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L'Algérie agricole en 1906
l/Algérie est encore peu et mal connue en France. Elle est resiée le pays des mirages. Suivant les impressions el les tempéraments elle a été décrite tantôt comme un Eldorado, tantôt comme un Enfer. Elle n'est ni Tun ni l'autre ; mais lient un peu des deux.
Ce qui a pu provoquer des jugements si différents, c'est que l'Algérie ne constitue pas une région homogène ; elle est comme un tapis formé de pièces d'étofïe les plus disparates ; ici impénétrables forêts, là des surfaces immenses absolument nues ; près des régions très pluvieuses, des contrées désolées par la sécheresse, là des régions tempérées, ailleurs des pays torrides. Commençant par un rivage tout européen elle finit par le mieux caractérisé des déserts.
Dans les populations même diversité. L'élément indigène est tantôt attaché au sol comme l'Auvergnat, tantôt pasteur et nomade comme les peuples bibliques. Les races riveraines de la Méditerranée qui se sont jointes aux Français pour coloniser le pays apportent chacune son caractère propre ; ces races finissent par se fondre ; mais leur combinaison engendre des éléments quelque peu disparates.
I^ mise en valeur d'un tel pays n'est pas une entreprise facile, c'est au contraire une œuvre longue et
ardue qui a déjà consommé bien des efforts aboutissant aux résultats les plus variés. Après un demisiècle de lutte contre les éléments les plus divers nos colons ont prolongé la Patrie au-delà de la Méditerranée et peuplé une vaste contrée dont l'incorporation complète à la Métropole ne peut tarder beaucoup.
La mise en valeur de ce sol, l'exploitation de ses richesses naturelles, peut occuper encore bien des énergies et l'Algérie ofïre un beau champ d'activité pour ceux de nos compatriotes qui ne redoutent ni le déplacement, ni la lutte contre les éléments les plus variés.
L'Algérie peut fournir à la France des produits qu'elle importe des pays étrangers comme les blés durs qui ne sont guère surpassés, les huiles d'olive, les vins riches en alcool, des tabacs, des primeurs, des fruits des climats méridionaux comme les oranges, des fruits de conserve comme les figues, des légumes secs, une quantité considérable de viande, de laines, de peaux, de chevaux.
Cette exportation fut longtemps onéreuse et difïicile ; les transports ne s'effectuaient qu'avec grande lenteur, peu de marchandises pouvaient en supporter les frais. Aujourd'hui des routes et des chemins de fer atteignent les centres les plus éloignés et des ports bien outillés abritent des bateaux de toutes les nationalités.
Le moment est bien venu de donner de l'extension à toutes les branches de l'Agriculture qui peut encore rémunérer bien des capitaux et des efforts intelligents. L'examen des résultats obtenus, en cinquante ans, doit en môme temps donner confiance et éclairer sur les erreurs à éviter,
Dans celte notice nous nous efforcerons do présenter l'Algérie agricole telle qu'elle est, nous gardant de toute exagération, animés cependant f»ar un sentiment d'optimisme qui nous est venu de ce que nous avons vu dans ce pays.
LES RÉGIONS NATURELLES
L'Algérie est constituée par deux régions absolument différentes, le Tell qui n'est que le prolongement de l'Europe méridionale, et le Sahara qui est bien africain.
Toutefois, la zone du Tell n'est pas directement en contact avec le Désert, une zone de transition souvent assez large constitue les Sleppes.
Ija répartition des pluies établit cette division naturelle, aussi loin que les vents humides peuvent amener la pluie en quantité suffisante, s'étend le pays cultivable le TeU, au delà se trouvent d'abord la Steppe, puis le Désert où dominent les vents secs et où la culture n'est possible qu'avec le secours des irrigations.
Pendant longtemps on a désigné sous le nom de HaulS'Plaleaux les grandes plaines qui, à une altitude de 500 à i.lOO mètres se trouvent former la limite Sud du Tell. Dans ces Hauts-Plateaux on trouve avexi des plaines élevées très bien cultivées qui se rattachent incx)ntestat)lement au Tell et sont les pays à céréales, des surfaces arides impropres à la culture qui se peuplent de plantes de Steppes et qui ne conviennent qu'au pâturage.
Nous distinguerons donc en Algérie : le TeU ou région culturale, les Steppes ou région pastorale, le Sahara avec ses oasis.
I. — LE TELL
CLIMATOLOGIR
Le Tell est le prolon^çemenl du sol français méditerranéen.
En approchant des côtes de TAIgérie on est frappé de Taspect niontueux de cette contrée. Partout, à peu d'exceptions près, le rivage est bordé de collines ou de montagnes élevées qui viennent plonger directement dans la mer. Dans Tintérieur se trouvent quelques grandes plaines, comme celles de Bône, de la Mitidja, du Chélilï, de THabra, etc., qui par leur fertilité et leur accès facile ont attiré de tout temps les elïorts de la colonisation. Les parties ondulées ou montagneuses sont aussi très propres à la culture, et possèdent des plateaux et des vallées d'une grande fertilité. On a donné à l'ensemble de cette belle région le nom de Tell : c'est la terre algérienne par excellence ; elle fut le principal centre de la colonisation romaine et la colonisation française s'y est établie à son tour. A l'époque actuelle, ce n'est guère encore que le Tell dont il s'agit quand il est question d'agriculture et de colonisation. Cette région est parallèle à la mer et occupe une zone de 100 à 150 kilomètres de largeur, en moyenne, sur un développement de plus de 1.200 kilomètres.
L'Olivier, le Caroubier, le Figuier, la Vigne, y croissent
spontanément avec la plus grande vigueur. L'Oranger et le Citronnier y donnent d'excellents fruits, et depuis longtemps VAgave et TOpuntia sont complètement acclimatés dans les parties les plus chaudes.
Son climat est essentiellement méditerranéen, mais varie suivant qu'on l'observe sur le littoral, dans les plaines basses ou élevées ou sur les montagnes. Ce qui est surtout remarquable, c'est la température des mois d'hiver, bien plus élevée qu'en France dans les déparlements les plus réputés pour la douceur de leur clinjat ; néanmoins sur les points les mieux abrités, les jours froids de l'hiver amènent quelquefois le thermomètre à zéro et même un peu au-dessous ; ces écarts, pour si courts qu'ils soient, doivent exclure toute pensée de cultures tropicales. Si nous entrons dans l'intérieur du Tell, la température hivernale est moindre que sur le littoral ; les minima s'abaissent assez fréquemment à 3 et 5 degrés au-dessous de zéro, momentanément il est vrai ; il n'est pas rare de trouver dans les points bas de la Mitidja une pellicule de glace qui persiste quelques heures si le temps est froid et mauvais ; on peut observer jusqu'au mois d'avril des gelées nuisibles à la vigne. Sur les points élevés, dont l'altitude dépasse 600 mètres, nous trouvons en hiver des froids qui par moments rappellent ceux de bien des localités du Midi de la France : la neige peut y tomber en abondance en hiver, et même y persister quelques jours ; la chaleur de l'été y est généralement plus tempérée que dans les parties basses et s'amoindrit sensiblement dès la fin d'août.
Mais il est un second facteur des plus importants pour l'agriculture : c'est l'humidité, soit qu'elle provienne de la vapeur d'eau dissoute dans l'air, ou de la
pluie. Dans le Tell, sur les points peu élevés el peu éloigés de la mer, Thiver est une saison humide, et, la douceur de la température aidant, la végétation ne s'arrête presque pas ; Tété au contraire est sec : pendant les premières heures du jour le soleil est brûlant, mais la brise vient en tempérer Tardeur ; la végétation s'arrête en partie.
Ces observations peuvent servir à expliquer certaines différences que nous voyons entre les pratiques agricoles du Midi de la France et celles de l'Algérie. Les anciens avaient aussi remarqué que les pratiques agricoles de la- Lybie ne s'appliquaient pas a celles de rilalie, et encore moins à celles des Gaules. Le régime des pluies est régulier ; il est bien rare que les quantités d'eau tombées ne suffisent pas à effectuer les labours dans de bonnes conditions et à assurer la poussée des blés ; ce fait s'explique facilement par la direction des vents les plus fréquents et la position géographique de l'Algérie ; les vents dominants sont les vents du rombe Nord. Ces vents, principalement ceux du Nord-Ouest, abordent les provinces d'Alger et de Constantine après avoir passé sur une étendue de mer bien suffisante pour les charger de vapeurs d'eau, mais il n'en est pas de même pour la province d'Oran où le Nord-Ouest, aussi le plus fréquent, ne franchit qu'un bras de mer étroit, en sortant de l'Espagne où les cimes élevées de la Sierra Nevada l'ont dépouillé de son humidité.
Aussi la province d'Oran reçoit-elle des quantités d'eau bien moindres que les autres. La courbe générale des pluies, tout en indiquant des quantités suffisantes pour les besoins de l'agriculture, présente des variations périodiques remarquables. C'est ainsi que de 1858
environ à 1880 la hauteur moyenne des pluies baissa de manière à amener la disparition d'un grand nombre de sources superficielles. La baisse générale des eaux de sources fut si accentuée dans le Nord de l'Afrique qu'on la considéra un moment comme un fait dont la permanence était acquise ; mais la moyenne, en se relevant dans les années suivantes, dissipa rapidement cette inquiétante erreur. De pareilles variations ont été aussi remarquées par les anciens, quelques inscriptions indiquent sur divers points des manques de récoltes par suite de la sécheresse.
Ces faits sont heureusement rares dans le Tell et beaucoup moins accentués que sur bien d'autres points du littoral méditerranéen.
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Ainsi donc nous voyons que le climat de cette région offre des différences tranchées, suivant qu'on le considère dans ses parties élevées ou dans ses parties basses ou littorals, mais que Ton peut considérer l'hiver comme bien plus doux que dans les départements français les plus favorisés, sauf pour quelques centres d'une grande altitude ; encore les gros froids sont-ils généralement de peu de durée, à moins de mauvais temps exceptionnels, de sorte que la température moyenne du Tell est partout élevée, que l'hiver est caractérisé par une humidité constante qui favorise la végétation herbacée, et Tété par sa sécheresse et sa haute température qui arrêtent cette même végétation : que les pluies sont abondantes en hiver, surtout dans les provinces d'Alger et de Constantine, et qu'elles cessent presque complètement de juin à septembre, époque à laquelle on observe plus que de rares orages surtout dans la région montagneuse.
Telles sont pour les agriculteurs les principales indications à retenir pour la climatologie du Tell, qui est, comme nous l'avons dit, la région la plus importante et la plus riche de l'Algérie.
Les subdivisions du Tell ont une certaine importance au point de vue où on doit distinguer :
Le Lilloral voisinage immédiat de la mer propice aux cultures des primeurs.
Le Sahcl, collines ou basses montagnes bordant la mer, région de l'olivier et de la vigne.
Les Hlaines basses aboutissant à la mer.
Le Tell wtérieur avec les plaines élevées confinant les Steppes, pays des céréales.
La irciion innntagncme avec un climat de Tturope moyenne, un peu plus sec en été.
Nature du soi — La plus grande partie des terrains qui composent le Tell est presque entièrement formée par les divers étages du tertiaire et les parties moyennes et inférieures du crétacé. Les diverses assises se présentent le plus généralement, dans Tune et Tautre formation, sous la forme de puissants bancs d'argile bleuâtre, intercalés de calcaires marneux ; des grès et des conglomérats s'observent aussi dans c^s divers terrains. Grâce à cette constitution générale dans laquelle domine l'argile, les terres fortes sont très répandues dans le Tell. Les alluvions des plaines sont généralement argilo-marneuses, mélangées d'une notable quantité de silice, qui les rend plus douces ; elles sont d'une remarquable fertilité.
Le Tell forme comme nous l'avons dit un ruban littoral de 1.200 kilomètres environ de longueur de l'Est à l'Ouest, sur 100 à 150 de largeur du Nord au Sud. Audelà il perd son caractère méditerranéen si remarquable ; la topographie, le climat, et par suite la faune et la flore se modifient : les hautes montagnes du Tel! s'abaissent brusquement et font place à d'immenses plaines très élevées dont l'altitude atteint 1 .200 mètres à l'Ouest et se maintient de 650 à 900 mètres dans l'Est ; elles s'abaissent davantage encore dans la Tunisie, de sorte que dans leur ensemble elles peuvent être assimilées à un immense plan incliné s'élevant de plus en plus vers le Maroc où elles atteignent leur plus grande altitude. Elles sont parsemées de chaînes étroites, parallèles entre elles, courant généralement de l'Est à l'Ouest ayant un
relief de 200 à 300 mètres au-dessus des plaines, mais pouvant atteindre de plus grandes élévations. Ces plaines quand elles ne reçoivent plus qu'une faible quantité de pluie se caractérisent comme Steppes et passent insensiblement à la région désertique.
l'agricuture ancienne (')
Dès la plus haute antiquité, la grande région du nord-ouest de l'Afrique, dont l'Algérie forme la majeure partie, fut renommée par sa fertilité, et surtout par labondance et la qualité de ses céréales : plus de 500 ans avant Tère chrétienne, le géographe Scylax déclarait que le Byzacium était merveilleusement fertile ; les Argiens donnèrent à Cérès le surnom de Libyque.
Strabon, au commencement de l'ère chrétienne, disait que le pays est excellent presque partout, mais principalement aux environs de Cyrène, de Carthage %l jusqu'à la Maurusie et aux Colonnes d'Hercule, c'est-àdire : actuellement la Tunisie, l'Algérie et le Maroc.
Pline dit que la nature a fait de l'Afrique Tempire de Cérès. et que les moissons qu'elle donne sufïiraient à sa réputation.
Tous les auteurs anciens. Grecs et Romains, qui se sont occupés de l'Afrique en parlent de même. D'après Procope, au vi® siècle, l'Aurès produisait encore plus que le reste de l'Afrique, ce qu'il attribue aux irrigations qui entretenaient l'abondance dans cette région. Plus tard, les mêmes alïirmations sont données par les historiens et les géographes les plus divers.
Malgré les ravages que les Vandales vainqueurs
(i) Ces pages de l'histoire de la colonisation du Tell sont dues au Docteur Paul Mares.
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avaient faits dans les premiers temps de leur conquête, le pays offrait une apparence de luxe et de prospérité qui étonna les soldats de Bélizaire. « En s'avançant du lieu de débarquement jusqu'à Cartilage, ils étaient tout surpris de voir de fertiles campagnes et de beaux parcs avec leurs arbres chargés de fruils ». Plus tard, les auteurs Arabes et divers voyageurs Européens ont tous parlé dans le même sens.
Ces divers témoignages prouvent d'une manière certaine que les côtes Harbaresques, depuis les Syrtes jusqu'aux Colonnes d'Hercule, ont été de tout temps, du moins dans leur partie montagneuse, soumises au climat méditerranéen (le Tell), une contrée fertile où l'agriculture a joué un grand rôle. Le premier peuple civilisé qui s'empara de sa partie orientale en profita largement. L'agriculture fut. en effet, en tel honneur à Cartilage qu'elle paraît avoir primé l'éducation commerciale de cette colonie Phénicienne.
M. Lacroix, dans son étude si remarquable sur l'Afrique ancienne, s'exprime ainsi :
(( L'aptitude et le penchant des Carthaginois pour les travaux des champs sont altestés par divers passages de Polybe, où la richesse des campagnes de l'Afrique est indiquée en termes empreints d'admiration ; et l'on pourrait logiquement conclure que les produits agricoles furent la base primitive de leurs fortunes privées. » Heeren va plus loin : il affirme que « l'agriculture fut plus honorée chez eux qiie le commerce ». 11 rappelle que d'après leur histoire, il ne paraît pas que leurs premières familles eussent exercé le commerce, tandis qu'on y trouve, dans plusieurs passages, la preuve qu'elles possédaient de grands
fonds de terre. Le fait est que l'impression qui résulte de la lecture des fragments des auteurs anciens, relatifs à l'agronomie africaine, à l'époque punique, c'est que l'économie rurale était regardée à Carthage comme une des plus nobles occupations. » (Revue Afric, t. XIV, p. 13).
Plusieurs auteurs Carthaginois avaient fait des traités d'agriculture; celui de Magon, ouvrage en 28 livres, résumant la science agricole à cette époque, paraît avoir été l'œuvre la plus remarquable dans ce genre, car il fut seul épargné dans la dispersion de la bibliothèque de Carthage, à Tépoque de la prise de cette ville. Le Sénat Romain en ordonna la traduction en langue latine. Ce traité a été perdu, c'est d'autant plus regrettable qu'il s'appliquait à la culture africaine proprement dite, car Columelle nous indique qu'il n'était même pas approprié à l'agriculture italienne.
iNous voyons par là combien cet ouvrage était précieux et en honneur, aussi les auteurs latins, grecs et arabes s'en servirent, et on en retrouve quelques passages dans ces divers écrivains. Cette perte est d'autant plus regrettable qu'en Algérie c'est la tradition qui nous manque complètement, et, selon toute probabilité, nous aurions trouvé là une base d'étude inappréciable, car elle était fondée sur des observations séculaires faites dans le pays même.
Du reste, la science agricole, déjà bien constituée à Carthage, ne l'était que dans cet Etat ; d'après les ténioignages d'Hérodote (469 ans avant Jésus-Christ), et plus tard de Polybe, Strabon, etc., les habitants de rOuest vivaient dans la sauvagerie la plus complète. Massinissa, élevé chez les Carthaginois, introduisit
dans son royaume de Numidie une civilisation relative et des notions agricoles. Dans les premiers siècles de Tère chrétienne, les tribus conservaient encore leurs habitudes pastorales ; toutefois, les Romains introduisirent dans TAfrique de nombreuses colonies de soldats qui durent y apporter de bons éléments d'agriculture, car ils étaient astreints à cultiver leurs terres.
Il parait qu'en Kabylie, dans TAurès, dans le Sahara, les vainqueure ne dépossédèrent jamais les indigènes qui gardèrent leur v^ol et continuèrent à le cultiver ; c'est du reste ce qui s'est passé sous les Arabes et aussi de nos jours, car bien que des centres français soient installés aujourd'hui en Kabylie, à la suite de la grande révolte de 1870, les villages et les <*hamps des indigènes sont restés en grande partie intacts et n'ont fait que gagner de la valeur par leur proximité avec nos colons.
Après la conquête arabe (VI h' siècle), l'état d'anarchie, de lutte continuelle (|ui régna entre les diverses sectes mahométiuies conquérantes et l'hostilité permanente qui existait entre elles et les Chrétiens, tendit à amener peu à peu le dépeuplement et l'abandon d'une partie du territoire ; cependant, aux X« et XI** siècles le Nord de l'Afrique était encore prospère et industrieux : « Les ouvrages d'Ibn-Hahaouhal et de Bekri, dit M. Amari, nous montrent l'ingénieuse distribution des eaux dans l'Afrique proprement <lite, la vaste irrigation des champs, la culture générale dés oliviers et de beaucoup d'autres arbres fruitiers ; la canne à sucre cultivée à Kairouan, le coton à M'sila, l'indigo à Sebah, les mûriers et les vers à soie à
Gabès, puis les nianiifacUires de toiles fines et de laine à Sousa, » etc. (I).
Bougie, fondée en 1068, était déjà, 100 ans après, une ville florissante. Le géographe Edrisi disait :
« De nos jours. Bedjaïa (Bougie) fait partie de l'Afrique moyenne et est la capitale des Beni-Hammad. Les vaisseaux y abondent, les caravanes y viennent, et c'est un entrepôt de marchandises. . . . Autour de la ville sont des plaines cultivées où Ton recueille du blé. de l'orge et des fruits en abondance. On y construit de gros bâtiments, des navires et des galères, car les montagnes et les vallées environnantes sont très l)oisées et produisent de la résine et du goudron d'excellente qualité... On y trouve des fruits, d'excellents comestibles à prix modiques et une grande variété de viandes.
« Dans ce pays, le bétail et les troupeaux réussissent à merveille, et les récoltes sont tellement abondantes qu'en temps ordinaire elles excèdent les besoins des consommateurs et qu'elles suflisent dans les années de stérilité. Les habitants de Bougie se livrent à l'exploitation des mines de fer qui donnent de très bons minerais. En un mot la ville est très industrieuse. . . C'est un centre de communications. »
Les traités de commerce (jue faisaient constamment les Arabes avec les Européens nous montrent qu'aux xn« et xuc siècles « les Européens apportaient aux Arabes des métaux, des draps, des toiles, des étofïes de
(I) Relations et commerce de l'Afrique septentrionale au Magreb avec les nations chrétiennes du Moyen Age, par le comte de Mas-Latrie. 1 vol. in-12. 1886, p. 22.
luxe, des cordages, des navires, des agrès, des bijoux et autres objets d'industrie ; les Arabes, comme producteurs, fournissaient aux Européens les revenus de leurs terres et de leurs troupeaux : les laines, les cuirs, la cire, les sels et le blé que plusieurs pays d'Europe ont eu de tout temps à demander à l'Afrique. »
« Les Européens achetaient aussi en Afrique de l'alun, de l'huile, des plumes d'aulruche. des pelleteries, des maroquins, des cuirs communs, des écorces tanniques, de la cire et des fruits secs, w
Dans le détail des « Importations d'Europe en Afrique o au xiv« siècle, M. de Mas-Latrie indique, à l'article 13, l'importation de « l'orge, le froment et les fèves de Catalogne, du Roussillon, du Bas-Languedoc et des Baléares, dans les royaumes de Tunis et de Bougie. Dès le xn« siècle, et moyennant un léger tribut, les rois de Tunis s'étaient réservé la faculté d'exporter en franchise les blés de Sicile dans leurs Etats. »
Il devait donc y avoir déjà une diminution dans la production des céréales. On trouve aussi au n 17 (p. 368) l'indication d'une importation assez active de vins de France, d'Espagne et de Grèce à Ceuta, Oran, Bougie, Tunis, mais surtout dans ces deux dernières villes ; on le vendait en gros et en détail, publiquenjent. 11 était sans doute destiné aux chrétiens habitant le pays, aux employés, aux milices chrétiennes, mais il parait incontestable qu'il en était vendu dirertenientaux musulmans.
L'exportation consistait en esclaves dont le marché était largement approvisionné par la piraterie et les guerres ; les chevaux, les poissons salés, les cuirs, les écorces à tan, les substances tinctoriales, le sel, du sucre, etc.
La cire et le miel étaient abondants, surtoul en Mauritanie.
L'huile était l'objet d'un grand commerce. Il en était de même pour le blé, l'orge, les grains des trois royaumes du xMagreb. Les Vénitiens et les Génois avaient des traités par lesquels ils pouvaient transporter une certaine quan tité de blé en franchise, lorsqu'il y avait disette chez eux et que le blé ne dépassait pas 23 francs l'hectolitre en Afrique, ce qui devait être le prix moyen du blé dans le Magreb au moyen âge.
Mais les côtes barbaresques, à cette époque, de mêuje (|ue sous les Romains, pouvaient souffrir aussi des mauvaises récoltes et la réserve des rois de Tunis, de pouvoir exporter en franchise des blés de Sicile dans leurs Etals, semblerait prouver que ce cas pouvait se présenter assez fréquemment. C'est ainsi qu'en 1227, il y eut à TIemcen une telle disette « que le prix du blé monta jusqu'à 240 francs le cafis, ou plus de 100 francs riiectolitre, suivant l'auteur de lioudh-cl-K arias. »
On comptait encore parmi les objets du commerce d'exportation, les dattes, les pistaches, les figues sèches, des raisins secs de Bougie el de Bône, des amandes de qualité supérieure, le fenouil de Tunis, le cumin.
Comme objets d'industrie : des tapis de Tunis, des haïks de Gerba, des toiles, des (*otonnades, mais en petite quantité, des laines el toisons : on citait particulièrement celles de Tunis el de Bougie.
Dès le X® siècle, le corail était exploité à Ceuta, Ténès et Mers-el-Kharès, près de Tabarca. Le Magreb devait commercer aussi par les caravanes avec le Sud, car il exportait de l'or en poudre, de l'ivoire et des plumes d'autruches.
La décadence des lettres et des sciences chez les Arabes, l'ignorance qui les envahit les amena à la barbarie, ils devinrent plus fanatiques ; la prise de Constantinople par Mahomet II augnienta leur fanatisme et l'esprit de haine contre ceux qui ne pratiquaient pas leur religion.
« Quand il n' avait en Afrique que des Arabes et des Berbères, quelque dégradation qu'eût subie leur état moral, le gouvernement des princes indigènes s'inspirait encore de principes de justice, d'impartialité et de tolérance. Les traités étaient observés, les tarifs commerciaux régulièrement appliqués... Les temps les plus mauvais de la barbarie et de l'inhospitalité du Magreb^ les seuls dont l'Europe et l'Afrique semblent avoir aujourd'hui conscience, sans en connaître l'origine, ne datent que du xvi^ siècle et de l'établissement des régences Barbaresques. » (1515).
Nous trouvons dans le bel ouvrage de M. de Granjmont la confirmation de cette manière de voir ; sous ces nouveaux conquérants les indigènes pressurés, soumis à la rapacité des collecteurs de laxes, voyaient les tributs augmenter constamment :
(( Des villes que Léon l'Africain et Marnjol avaient vues encore commerçantes et prospères: se dépeuplèrent ; plus d'une disparut entièrement ; des régions jadis fertiles revinrent à l'état de déserl ; des peuplades fixées au sol redevinrent nomades, pour échapper plus facilement à l'oppression du vainqueur... Les Turcs ne durent la conservation de leur pouvoir qu'aux divisions incessantes de leurs sujets, complètements rebelles
par nature, à tout sentiment d'union ou de nationalité. » (1).
Nous avons vu l'Afrique du nord si prospère sous les Romains, encore riche et peuplée au moyen-âge et jusqu'au xvi« siècle, s'amoindrir ensuite sous la domination brutale des Turcs. Qu'était-elle à l'époque de la conquête des Français ? C'était toujours une terre fertile, sous un beau climat, mais celte terre s'était dépeuplée, ses habitants étaient revenus à la barbarie : des nombreuses villes créées par les Romains, il ne restait que des ruines, les travaux d'art, les barrages s'étaient détruits peu à peu, quelques centres existaient encore mais dépeuplés.
Desfontaines, le célèbre botaniste, auteur de la Flora Atlantica, écrivait au siècle dernier :
(( La Barbarie produit un grand nombre de fruits particuliers aux climats chauds : de grenades, d'oranges, de limons aigres et doux, de figues, de jujubes, de pistaches, de raisins, de pastèques et d'excellents melons. . . Quelques-uns de nos arbres fruitiers, tels que les ponniuers et les poiriers qui ont été transportés en Afrique, y ont dégénéré, ce qui vient sans doute du peu de soin qu'on prend à les greffer et à les cultiver convenablement. »
Nous savons aussi que les Arabes cultivaient le blé, l'orge, le maïs, le sorgho, le tabac, la vigne; ce ne sont
là, comme on le voit, que les fruits et les produits agricoles qui se retrouvent tout autour du bassin méditerranéen. La grande culture n'occupait qu'une partie
(i) Histoire d'Alger, par H. D. Grammont. E. l^eroux, édit., Paris, I6s;.
des terres, les autres, et des meilleures étaient marécageuses et malsaines, car aucun écoulement n'était plus donné aux eaux du ciel ; « à Fépoque de notre conquête, nous dit M. Genty de Bussy, les environs d'Alger étaient plantés en jardins d'agrément ; les fermes amodiées par les Maures étaient situées dans la Mitidja et particulièrement à Blida. »
On sait que les environs de Blida sont assez élevés audessus de la Mitidja, mais une grande partie de cette belle plaine était couverte de marais qui la rendaient impropre à la culture et à l'habitation dans ses parties aujourd'hui les plus riches ; d'épaisses broussailles, que les incendies dévoraient par intervalles, couvraient le Sahel.
La grande production agricole de la Régence, les céréales, se faisait principalement dans les plaines élevées, dans les parties ondulées du Tell. 1^ province de Titery, dont Médéa était la capitale, avait conquis entre autres une grande et juste renommée par la beauté de ses grains.
Cependant les exportations de l'Algérie étaient moins considérables dans la province d'Alger que dahs celles d'Oran et de Constantine. C'était surtout les grains et les bestiaux qui faisaient le fond de ces exportations d'une importance relative et dont l'appréciation est difficile, . car l'administration turque n'avait ni statistique ni comptabilité.
Schaw indique que vers le milieu du siècle dernier on estimait à 7 ou 8.000 tonnes les grains exportés par les marchands anglais. Avant 1789, la Compagnie Française d'Afrique achetait sur le littoral, et principalement dans la province de Constantine, des quantités considérables
de grains qu'elle vendait, selon les temps, dans le midi de la France, en Espagne, en Italie. C'était là une des principales sources de ses profits.
De 1792 à 1796, nos provinces du Midi furent approvisionnées de blés algériens par Tintermédiaire des maisons Busnac et Bacri ; c'est le règlement de cette affaire, dont le Dey était le principal fournisseur, qui fut plus tard la cause déterminante 'de Tinsulte faite à notre consul, et qui eut pour résultat la conquête d'Alger.
Le port d'Arzew expédiait annuellement 250 à 300 cargaisons de céréales ; en 1814, tandis que l'armée anglaise en Espagne recevait de ce port des blés et 40.000 bœufs, le corsaire Barbastro apportait des grains et des bestiaux à certains corps de l'armée française, entre autres à celui du maréchal Suchet, qui, grâce à ses relations commerciales avec l'Algérie occidentale, regorgeait de vivres, tandis que d'autres manquaient de viande et de pain. La régence exportait aussi de l'huile, de la cire, des laines et des peaux ; ces deux dernières denrées, dont le commerce passait pour être important, étaient monopolisées par le Dey d'Alger. Leur produit n'atteignait guère que 150.000 francs.
En 1822, les marchandises importées produisaient le chiffre de 6.500.000 francs, et la France ne participait plus à ce commerce que pour 1.500.000 francs ; « c'était le résultat inévitable de la décadence dans laquelle toutes les sources de la richesse publique étaient tombées sous un gouvernement qui semblait prendre à tâche d'étendre les limites du désert jusqu'aux rivages de la Méditerranée ».
LA CONQUÊTE
Le capitaine E. Péiissier. dans les lignes suivantes, montre combien les productions de la Régence étaient réduites avant 1830 :
« Quoique les Arabes soient loin d'être aussi paresseux qu'on le suppose généralement, ils ne cultivent qu'une assez faible partie du sol de la Régence : 1** parce qu'ils n'ont que peu de besoins ; 2« parce que leur nombre est hors de proportion avec l'étendue de leurs terres. Les Kbaïles, qui s'agglomèrent plus que les Arabes, laissent aussi moins leurs terres incultes. Chez ces derniers, la propriété est bien déterminée. Elle est plus vague chez les Arabes.
« [Néanmoins, on trouve dans leurs tribus des fermes formant des propriétés fixes, dont quelques-unes sont depuis un temps immémorial dans les mêmes familles. Le reste du terrain est vague et commun à la tribu.
« Le droit de vaine pâture est ouvert, après la moisson, sur toutes les propriétés non closes. La manière dont il s'exerce est très nuisible à la pousse des arbres et réduit la plupart des bois à l'état de broussailles ou tout au plus de taillis. Néanmoins on trouve encore quelques forêts dans la Régence », etc. (l).
L'état d'abandon et de barbarie dans lequel était plongée la régence d'Alger a frappé tous les voyageurs qui ont pu la parcourir avant la conquête française. Les seules voies de communication étaient des sentiers tracés par le passage répété des bêles de somme : c'était l'unique moyen de transport pour les marchandises ;
(1) Annalett Algériennes, T. II, page 321.
aucune voie carrossable ne traversait le pays. Il n'existait plus que quelques vestiges des anciennes chaussées romaines, les habitants n'allaient qu'à cheval ; les rivières se passaient à gué et devenaient souvent impraticables dans la saison pluvieuse. Les parties déclives des plaines, n'étaient que de vastes marais, tantôt boisés, tantôt couverts de hautes herbes, mais toujours des foyers pestilentiels qui, dans la saison chaude, rendaient les environs malsains, souvent inhabitables. Pas un canal, pas un fossé de dessèchement ne favorisait l'écoulement de ces eaux dont l'insalubrité n'était due qu'à leur stagnation. Les bestiaux n'étaient l'objet d'aucun soin comme abri et comme nourriture ; toutes les propriétés non closes étaient soumises, après la moisson, an droit de vaine pâture.
Quant aux instruments dont les Arabes se servaient pour leurs cultures, ils étaient au niveau de leur barbarie : Rozel, dans son Voyage dans la négcnce d'Alger, nous décrit ainsi la charrue arabe : « Les morceaux de bois qui la composent sont à peine écorcés et bien souvent le soc, formé d'un bois très dur, ne porte point de fer; au lieu d'une oreille pour retourner la terre, c'est une simple cheville, traversant le montant, qui fixe le soc à l'arbre », etc.
Notre conquête amena de rapides changements économiques dans la Régence.
Voici un tableau comparatif des prix de divers produits avant notre conquête et en 1833 :
roccupatlon ^" *^^
Froment (blé dur) le saâ de 60 1 . 3 50 8 10
Orge id. id. 1 20 5 »
Bœufs sur pied 18 » 50 à 60
Moutons id 2 50 12 à 15
Poulets ou poules, la paire 0 50 2 50
Œufs, le cent 1 50 5 w
Huile de table, les 16 litres 5 » 12 »
Oranges, le cent 1 à 1 50 2 à 3
Cheval de trait 55 » 1 20 à 160
Mulet 150 » 300 à 400
Ane 15 » 50 à 80
Une vache laitière et son veau. . 46 » 70 à 100
Chèvre 2 50 10 à 12
LA CONQUÊTE DU SOL PAR LES COLOxNS
Aussitôt la prise d'Alger nous voyons le massif d'Alger commencer à se peupler sous la protection des divers camps retranchés qui furent établis de très bonne heure pour garder les abords de la ville. On y voyait de nombreuses propriétés turques et mauresques avec norias et bassins, des jardins peuplés d'orangers, de citronniers, de grenadiers, de figuiers, etc. Les nouveaux propriétaires, acquéreurs ou concessionnaires, trouvaient là une maison, une installation toute faite ; ils labou-
rèrent les champs, semèrent des céréales, introduisirent le blé tendre que les Arabes ne connaissaient pas, firent venir des bestiaux de France et d'Italie, greffèrent des oliviers sauvages, plantèrent des mûriers, commencèrent à cultiver un peu de vigne. M. Genty de Bussy indique ainsi la progression de ces premières cultures.
En 1830, 200 hectares; en 1831, 500 hectares; en 1832, 1.300 hectares ; en 1833. 2.000 hectares ; en 1834, 2.800 hectares.
En 1834, sur le territoire de Bône, les Européens avaient en culture 2.355 hectares de céréales, légumes, fèves, oliviers et fruits, etc.
A la même époque, autour des villes d'Oran et de Mostaganem, les Européens cultivaient environ 2.800 hectares de céréales, arbres fruitiers de toutes sortes et légumes.
En 1833, les colons fournissaient à Alger, 1 1.831 quiur tau.\ métriques de foin ; ils en fournissaient 864 quintaux métriques à Bône. .
Ils se répandent progressivement sur divers points du Sahel les plus rapprochés d'Alger : Kouba, Tixeraïn, Kaddous, El-Biar et Chéragas.
Ils ne se contentent pas de semer du blé, ils font des essais de toute sortes, plantent du coton, de la canne à sucre, de Tindigo.
En 1834, le relevé de la situation du village de Kouba donne une population de 92 personnes établies sur 131 hectares ; les céréales couvraient 19 hectares ; les vignes 93 ares ; pommes de terre, fèves, etc., 9 hect. 22 ; potager, 5 hect. 31.
A Dély-Ibrahim : population. 215 personnes ; céréales,
31 hect. 90 ; pommes de terre, fèves, etc., 31 hect. 61 ; potager, 20 hect. 76.
Dès 1832, l'Administration avait créé au Hamma, à côté d'Alger, un Jardin d'essai ou d'acclimatation, qui avait pour objet « de propager, par un établissement « que le Gouvernement seul pouvait soutenir, la culture « des arbres et plantes les plus utiles et auxquels con- « viennent le sol et le climat d'Afrique ». Cette pépinière qui avait 5 hectares de superficie fut portée à 24 hectares en 4834, et plus tard à 34 hectares. Les colons pouvaient s'y procurer à des prix modérés des arbres et des plantes utiles.
En 1834, le général Voirol créa le camp de Douera et des colons vinrent s'installer autour. En 1835, un poste militaire était établi à Boufarik ; quelques colons séduits par l'incroyable fertilité de cette terre et bravant courageusement l'insalubrité excessive de ce point, allèrent s'établir autour de nos soldats. La récolte des foins soutint dans les premiers temps Texistence de ces hommes intrépides. Par des prodiges de courage et de ténacité ils créèrent, dans la partie la plus malsaine de la Milidja, le centre aujourd'hui le plus salubre et le plus florissant de cette riche plaine.
Cette même année, rAdndnislration créait 14 communes rurales autour d'Alger, mais des hommes plus entreprenants ne craignaient pas de s'aventurer au-delà de nos postes avancés, au milieu des Arabes, à la Rassauta, à l'Arba, jusqu'à La Réghaïa, et d'y placer d'importants capitaux.
Eu 1837, les relevés officiels portent à 9.072 hectares la superficie cultivée par les Européens en Algérie :
Alger 6.935 hectares
Etablissements particuliers. . . 944 —
Oran 157 ^ ^^^^ _
Mostaganem 438 S
Bône 597 —
hectares
A cette époque 64.462 oliviers avaient été greffés ; 327.279 arbres dont 87,225 mûriers avaient été plantés ainsi qu'un peu de vigne. La route d'Alger à Blida était à peu près linie jusqu'à Douera et ouverte et terrassée en grande partie jusqu'à Boufarik.
Celle de la plaine par Birkadem et l'Oued-el-Kerma, tracée et ouverte jusqu'à Birkadem.
Celle de la plaine, par le Gué-de-Constantine. tracée et ouverte jusqu'à Kouba et au Gué.
Enffn, les petites routes de la Rassauta et de la Pointe Pescade étaient aussi ouvertes.
Cependant, en 1837, la sécurité dont on jouissait dans la Mitidja, aux portes d'Alger, était si précaire que le Gouverneur général, pour s'avancer jusqu'à Blidah reconnaître le cours de la Chifla, l'embouchure du Mazafran et visiter en passant Koléah, jugeait à propos de se faire accompagner par une colonne de 7.000 hommes.
En 1838 et 1839, l'autorité supérieure était encore si indécise sur la direction à imprimer à la colonisation algérienne, qu'elle détournait autant qu'elle le pouvait les colons qui voulaient dépasser la ligne des postes et les abandonnait complètement à leurs risques et périls.
Cependant, depuis 1835, d'autres colons s-élaient successivement établis dans la plaine, et c'est ainsi, qu'en 1839, quelques grands propriétaires se trouvaient répandus peu à peu, non seulement sur Tespace compris dans Tenceinte de nos lignes forlifiées autour d'Alger, mais encore sur une grande partie du Centre et de TEst de la Mitidja.
Toutefois, la situation de l'agriculture en Algérie, n'était pas encore bien brillante. Les difliicultés du premier établissement étaient trop grandes, les moyens de communication, les assainisseuïents n'étaient pas encore assez avancés, la stabilité de notre pouvoir, la sécurité surtout, n'étaient pas assez couïplète pour qu'un ensemble de progrès bien sérieux put encore se dessiner, mais on voit que les germes d'une réelle occupation agricole se montraient déjà et ne demandaient qu'à pouvoir se développer vigoureusement. L'augmentation continuelle et régulière de la population européenne en garantissait l'avenir ; en voici le développement successif :
habitants
Des circonst^mces politiques, dont nous n'avons pas à nous préoccuper ici, produisirent à cette époque une terrible perturbation dans la Colonie.
Vn soulèvenient général provoqué par Abd-el-Kader amena de nouveau la guerre jusque sous les murs d'Alger ; les Arabes se ruèrent sur nos fermes naissantes de la Mitidja ; leurs fondateurs les défendirent vaillamment
à l'aide de leurs ouvriers et des Arabes qu'ils avaient su grouper pour leur service ; mais forcés de se retirer sur Alger, ils virent ruiner et incendier ces beaux haouch qui leur promettaient un riche avenir.
A cette première période difficile, sans sécurité et dont le dénouement fut si terrible, succède une ère bien laborieuse aussi, mais dont la prospérité toujours croissante inspire une confiance profonde parce qu'elle repose aujourd'hui sur des garanties sérieuses dont la sécurité est la première base.
Dès le commencement de l'insurrection, l'autorité militaire avait rapidement fait occuper Blida, conquis Médéa et Miliana,mais des bandes de pillards, passant à travers nos lignes et nos camps, forçaient les colons à s'abriter dans les camps retranchés ; nommé Gouverneur général le 29 décembre 1840, le Maréchal Bugeaud, obligé de se transporter dans la province d'Oran, ne put immédiatement pacifier celle d'Alger. Ce ne fut qu'en juin 1842, que les Mouzaïa et les Hadjoutes eux-mêmes demandèrent l'aman.
A partir de cette époque, le Sahel et la Mitidja reprennent leur essort pour ne plus s'arrêter, et l'Algérie les suit progressivement. Les colons, libres désormais de laisser leur fusil de côté, se livrent à leurs travaux avec une entière ardeur. A mesure que l'œuvre de la pacification, rapidement menée par Bugeaud, fait des progrès, nous voyons se fonder, partout, des fermes et se répandre des Européens. Désormais, l'histoire des progrès de l'agriculture en Algérie ne sera plus soumise à celle de la pacification mais bien à celle de la colonisation à laquelle elle reste toujours intimement liée.
A mesure que la colonisation progresse, l'agriculture
la suit dans son développement, et le champ de notre étude s'agrandit tous les jours. L'activité qui se développe en Algérie sous notre influence, l'augmentation rapide de ses forces de productions nous sont clairement indiquées par le tableau des importations et des exportations :
ANNÉES
IMPORTATIONS
EXPORTATIONS
TOTAL
fr.
fr.
fr.
Ce tableau du commerce général de l'Algérie oflre le plus grand intérêt au point de vue de Tagriculture car il s'y rattache directement, par les exportations qui appartiennent presque exclusivement aux productions agricoles .
Dans les premières années, les importations ofirent un accroissement rapide ; tout est à créer et la Colonie ne peut rien produire, car Tétat de guerre paralyse toute culture sérieuse jusqu'en 1842 et nécessite l'entretien d'une puissante armée.
Cependant la population européenne augmente et sa seule présence active les importations lanl que les produits agricoles du pays ne peuvent vem'r en aide à la
consommation. Mais aussitôt que l'industrie européenne peut commencer à mettre en valeur d'une manière sérieuse les ressources du sol qu'elle occupe, elle ne tarde pas à s'approvisionner en partie sur place et nous voyons les importations se ralentir dans leur progression. Les exportations prennent, au contraire une marche ascendante régulière, de plus en plus active et soutenue. De sorte que si nous examinons les chitires du commerce, nous voyons que les importations et les exportations entrent dans le total :
En 1840, importations p. 93 5i 0/0 et les expJilations p. 6 46 0/0
Etudions à présent le capital agricole formé par les instruments de toutes sortes, aratoires et autres, et par les bestiaux. Kn voici les tableaux depuis 1862 jusqu a 1876 :
En 1850,
id.
En 1860,
id.
En 1870,
id.
En 1876,
id.
En 1904,
id.
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Ce matériel : instruments et animaux, établit le fond réel de la richesse des populations agricoles. En mettant à part les charrues arabes, qui ne sont que des instruments primitifs d'une valeur très minime à tous les points de vue, on peut apprécier l énorme supériorité de l'outillage chez les Européens.
Le tableau de la richesse animale contient des indic^itions qui doivent être signalées. Le nombre des animaux de bat, surtout des chameaux, est relativement très considérable chez les Indigènes, l/explic^lion est facile si Ton se souvient que les Arabes n'ont qu'une quantité insignifiante de chariots, et (jue tous leurs transports se font à dos de mulets dans le Tell, et à dos de chameaux dans les Hauts-Plateaux, dont les Européens sopt complètement exclus par suite de l'attribution complète de ces terres, en I8()3, aux tribus qui les parcouraient.
Les chevaux et les bœufs paraissent distribués à peu près d'une manière proportionnelle entre les Indigènes et les Européens ; chez ces derniers, le nombre des mulets s'est rapidement augmenté de i8fi7 à 1876, et atteint à présent une répartition proportionnelle égale.
Mais, si au lieu de prendre le chiffre de la population génér*ale, nous ne tenons compte de part et d'autre que du chiffre de la population agricole, nous voyons alors que les colons possèdent un nombre de ces animaux relativement bien plus grand que celui des Indigènes. C'est là un fait considérable, car la plupart des Européens disposent de très peu de terres et, non seulement ils ne peuvent avoir de troupeaux, mais encore beaucoup d'entr'eux doivent acheter une partie de la nourriture indispensable à leurs bêtes de trait.
Les bœufs représentent toute la force agricole, du moins chez les Arabes ; chez les Européens nous voyons une tendance générale à donner aux animaux plus de poids et de vigueur. En outre, les colons cherchent continuellement à introduire de plus en plus dans leurs travaux l'action plus rapide des chevaux, des mulets et des locomobiles. Ils possèdent donc une bien plus grande force relative et un nombre réel bien plus considérable d'instruments perfectionnés pour mettre en produit une surface de terre 18 fois moins étendue que celle dont les Indigènes disposent ! Ces faits offrent une corrélation directe et intéressante, avec la régularité des productions et leur augmentation progressive chez les Européens, qui ne peuvent pourtant disposer de nombreuses jachères, cette ressource, la plus importante des cultures intensives, les seules généralement possibles et les plus sûrement productives dans un pays en voie de formation.
La plupart des autres produits agricoles ont aussi augmenté d'une manière remarquable; on peut s'en rendre compte par le tableau des principales cultures et leurs rendements.
BLÉS durs et BLÉS tendres
Européens
Indigènes
Total
Européens Indigènes .
ABACS
Total
TOTAUX
Il est facile de lire dans ces tableaux les progrès réels de i'agricultute Algérienne.
L'abondance, la beauté des céréales du Nord de l'Afrique, sous les Romains, est un fait historique trop connu pour que nous devions y insister. Cette production si réduite depuis lors, n'en était pas moins restée, comme nous l'avons vu, l'article le plus important d'exportation dans le commerce de la Régence d'Alger, jusqu'à notre conquête.
A partir de celte époque nous voyons la culture des céréales arrêtée comme toutes les autres par l'état permanent d'hostilités jUvSqu'au jour de la pacification. Mais dès que celle-ci est un fait accompli et (|ue les Indigènes peuvent reprendre leurs labours, les ensemencements se développent rapidement, et dès 1852, l'Algérie exporte déjà des quantités de blé plus considérables que celles exportées sous les Turcs.
Nous avons vu que les Européens ont introduit le blé tendre en Algérie, ce produit resta plusieurs annés exclusivement dans leurs mains. Les Indigènes n'en récoltent encore que de faibles quantités, mais ils étendent constamment leurs labours de blé dur. On aperçoit néanmoins dans leurs récoltes, en dehors des causes extraordinaires intercurrentes (révoltes, famine, etc.,) une irrégularité de rendement qui contraste d'une manière remarquable avec la régularité et ]a progression soutenue des rendements européens.
Voici dans quel rapport les Européens participent à la récoite totale :
En 1855, pour 7 46 0/0 En 1867, pour 15 » 0/0 En 1876, pour 24 » 0/0 En 1886, pour 25 » 0/0 En 1893, pour 27 » 0/0 En I90;», pour 31 » 0/0
Ces indications statistiques permettent de prévoir que dans un nombre restreint d'annés les Européens commenceront à régir le marché des céréales d^exportation et lui imprimeront alors une régularité croissante que nous devons tous désirer.
Les tabacs ont progressé depuis 1867.
La culture et le commerce de ce produit important sont complètement libres en Algérie; le (iouvernement en fait des achats considérables tous les ans et la sûreté de ces paiements pousse tous les producteurs à lui apporter leurs manoques.
La culture du coton a commencé sérieusement en 1852 ; malgré les primes données par le Gouvernement, la production n'est jamais arrivée qu'à des chiffres relativement insignifiants pour un grand pays agricole ; en 1863, l'Algérie ne produisait que 141.257 kilos. Vers cette époque, sous l'influence des perturbations commerciales produites par la guerre contre l'esclavage aux Etats-Unis, la production s'élève tout à coup, en 1864, à 493.309 kil. ; en 1865, à 615.183 kil. ; en 1866, à 744.158 kil. pour retomber brusquement en 1867, à 381.603 kil. et décliner peu à peu à 36.000 kil. en 1874. Enfin, en 1876, les documents officiels annoncent que cette cul-
ture est complètement abandonnée dans les provinces d'Alger et de Constantine. A Oran, on en compte plus que 204 hectares.
La vigne a toujours progressé, mais dans les premières années les mises de fonds qu'exigent les grandes plantations, les difficultés qu'éprouvaient les premiers viticulteurs à faire un vin potable et se conservant ; la nécessité de construire des celliers, avaient empêché l'essor général de cette production si rémunératrice.
En mai 1858, la Société Centrale d'horticulture de France admit à son exposition des produits de l'Algérie ; la Commission constata que la plupart des vins algériens étaient de qualité médiocre et qu'ils manquaient de soins suffisants dans leur fabrication.
A l'Exposition universelle de 1867, on remarqua un sensible progrès ; les procédés de fabrication étaient meilleurs, le matériel bien plus complet et les bons cépages mieux connus. Cet aménagement supérieur, cette expérience de la vinification, permit de marcher de mieux en mieux. Voici comment se termine la notice du catalogue spécial de l'Algérie à l'Exposition universelle de Vienne de 1873, publiée par le Ministère de l'Intérieur : « En résumé, l'industrie vinicole a fait de « grands progrès en Algérie dans ces dernières années. « La production des vins rouges qui était arriérée « comme qualité sur celles des vins blancs s'est aussi « beaucoup améliorée, et à l'Exposition de Lyon, en « 1872, on a pu constater dans les échantillons envoyés, « une différence sensible par rapport à ceux de l'Exposi- « tion de 1867 ».
Enfin, en 1876, à l'Exposition agricole d'Alger, un grand nombre de propriétaires ont apporté, en dehors
des vins blancs et de liqueur, de nombreux vins rouges de table, bien faits, bien conservés et parmi lesquels certains se distinguaient par des qualités véritables de corps et de bouquet. Leur solidité a paru assez établie pour que l'Administration en fit une demande de 1.286 hectolitres aux propriétaires.
La culture des espèces propres à fournir des essences pour la parfumerie, prit, dès le début, une extension importante ; commencée à Chéragas par des colons originaires du Var, elle s'est étendue sur divers points.
Les plantations de Citronniers, d'Orangers, de Mandariniers, commencèrent dès 1850 pour augmenter tous les ans.
Tous ces renseignements, ces chiffres officiels établissent assez exactement l'ensemble des progrès de l'agriculture en Algérie sous l'influence de notre civilisation.
La première Exposition annuelle des produits de Tagricullure eut lieu à Alger du 20 au 25 septembre 1848, en vertu d'un arrêté du Gouverneur général, sanctionné par une décision ministérielle du 21 août de la même année. Un jury composé de colons et de fonctionnaires distribua 27 médailles d'argent et 32 de bronze à différents produits : céréales, tabac, soie, olives, bêtes à cornes, moutons et brebis, on distribua en outre une somme de 6.000 francs en primes d'encouragement.
En 1849, Constantine, Bône et Philippeville eurent leur exposition comme Alger ; une série de prix fut affectée aux types de la race chevaline, aux cultures fourragères, à la garance, au coton, aux graines oléagineuses, aux plantes textiles, à l'entretien du bétail, aux défrichements, aux dessèchements, aux irrigations, aux
instruments aratoires perfectionnés, à Hnlroduction des plantes nouvelles, etc. Des médailles d'or, d'argent et de bronze étaient en même temps réservées à l'inlelligence agricole, c'est-à-dire aux exploitations les mieux entendues, aux travaux de colonisation les plus importants.
En 1850 on perfectionna le programme ; il fut rendu analogue pour les trois provinces ; sur tous les points les jurys chargés de distribuer les primes furent unanimes à signaler d'énormes progrès accomplis par l'agriculture algérienne.
En 1851 les résultats sont encore plus satisfaisants; la nouvelle législation douanière, qui admet en franchise en France les produits du sol algérien, est venue imprimer à la production un élan nouveau très appréciable.
Dans la province d'Alger, le rapport du jury constate
qu'une amélioration prononcée s'est réalisée dans les différentes branches de la production du pays depuis 1850 ; dans diverses fermes, l'assolement commence à Svî dessiner.
Dans la province de Constantine, les soins au bétail sont en progrès manifestes, la soie offre de magnifiques échantillons, les tabacs, fruits secs, figues, raisins, des animaux de toute beauté constituent les caractères distinctifs de l'Exppsition de Bône. . . Dans l'Ouest, à Oran, l'essor est considérable malgré les plus dures épreuves subies au début par cette province; c'est à elle qu'appartiennent les plus belles fermes de l'Algérie, celle de l'Union du Sig, de 3.000 hectares, et celle de M. Dupré de Saint-Maur. de 1.300 hectares, à Arbal.
On voit à cette exposition de beaux types de l'espèce bovine de race espagnole, des moutons mérinos, de riches
céréales, de la soie, du coton, de la cochenille, des arachides, de la garance, etc. Cent cinquante norias établies dans la banlieue d'Oran témoignent des efforts faits pour l'extension et le perfectionnement de cette branche de Tart agricole.
En 1852, le Jury qui visitait, dans la province d'Alger, les fermes, les exploitations des concurrents, signale les progrès remarquables de la colonisation et des défrichements : au pied de TAtlas et sur les pentes du Sahel, on aperçoit de nombreuses habitations qui n'existaient pas il y a quelques années : « C'est dans le voisinage de la M grande artère qui relie Blida à Alger que les travaux a agricoles ont le plus occupé l'espace ; puis ils s'éclair- « cissent insensiblement sur le sol, au fur et à mesure « que l'on s'éloigne de ce centre vers l'Est et vers « l'Ouest ». Des groupes de population s'établissent aussi autour des principales villes, Médéa, Miliana, Orléansville, Ténès, etc. Une grande médaille d'or et une de bronze sont accordées à deux fermes dont les bâtiments, la bonne exploitation, les instruments perfectionnés et le bétail bien entretenus, ont mérité ces récompenses. Le rapport signale aussi « à l'extrémité du territoire livré à la colonisation » la ferme du Corso, où s'établit une superbe exploitation. Aujourd'hui, ce point fait presque partie de la banlieue d'Alger et les terres y ont une grande valeur.
A l'Exposition de 1854, un grand nombre de petits colons apportèrent leurs produits. Voici comment s'exprime le rapport : « Le Jury a le bonheur de signaler (( des améliorations remarquables. L'Exposition actuelle M semble moins brillante que jadis, on n'y voit plus, « comme aux premières années, toutes les richesses
« exotiques qu'y étalait la Pépinière cenlrale du Gouver- « nemenl, qui faisait les frais de TExposition ; aujour- « d'hui elle s'est effacée pour faire place aux produits « des cultivateurs qui sont la richesse réelle du pays et « qui, à leur tour, envahissent Tenceinte. D'autres proie duits,ceux de la culture maraîchère, se sont également (( éloignés en partie ; c'est qu'ils n'ont plus besoin d'en- (( couragements ; c'est que leur production suffit large- (( ment à la consommation locale et même à l'expor- (c tation, etc. ». Plus loin, ce rapport instructif ajoute : « Au fond de la plaine de ces Hadjoutes si farouches et (( si redoutés, à l'Haouch Haïd-el-Sebt,-sur le Bou-Roumi, « le Jury s'est trouvé en présence d'une ferme tout à fait « française. Belle maison d'habitation et dépendances de « 60 m. de façade, avec cour intérieure, noria, bassin, « briqueterie. MM. Magné et Fabre, propriétaires de « cette belle ferme, possèdent 180 têtes de gros bétail (( dont 46 de trait, chevaux, juments et pouliches ; 100 « moutons et 280 porcs ; 30 hectares ont été défrichés et (( sont en tabac ; 50 ares en coton ; 2.500 arbres ont été (( planté.s, etc. . . ». Aujourd'hui, le Bou-Roumi est à la troisième station, après Blida, du chemin de fer d'Alger à Oran ; de nombreux centres de population et des fermes bien défrichées et cultivées s'élendent au loin de ce village comme nous le verrons daris le rapport du Jury de l'Exposition de 1876.
A l'Exposition universelle de 1855, l'Algérie affirma ses progrès d'une manière très satisfaisanle, elle eut environ 550 exposants ; en 1849, à l'Exposition de Paris, elle n'en av«iit eu que 116, et 61 à Londres en 1851. Notre jeune colonie mérita 49 médailles de l'« classe, 120 de 2® classe et 81 mentions honorables.
Le 15 septembre 1856, un arrêté ministériel substitua aux Expositions annuelles, simultanées dans les trois provinces, une Exposition générale ouverte alternativement dans chacune d'elles.
L'Exposition d'Alger, en septembre 1857, et celle d'Oran, en 1858, continuent à enregistrer l'augmentation des produits agricoles et la création de nouvelles propriétés.
En 1861 fut promulgué un décret organique qui n'était que la répétition de l'arrêté ministériel de 1856 ; par suite, une Exposition générale des produits de l'Algérie eut lieu du 5 au 12 octobre 1862, et fut ouverte avec une solennité particulière.
Le Directeur général des Services civils, président d'honneur du Jury, disait dans son discours d'ouverture : « Si, avant notre occupation, la somme totale des « importations et des exportations ne dépassait pas 9 (( millions, elle a atteint, en 1861, le chifïre de 166 mil- (( lions. Cette année, bien que la récolte n'ait pas été (( bonne, les produits des céréales ont été de près de « 8 millions d'hectolitres représentant une valeur d'en- « viron 180 millions et ainsi du reste ».
Le vice-président du Jury gourmandait les colons : « Je vois bien. Messieurs, que le cultivateur algérien (( sème beaucoup, il sème énormément, mais il ne fume (( guère, le plus souvent même, et cela est surtout vrai (( pour les Indigènes, il ne funie pas du tout ».
La Commission de la prime d'honneur fut aussi très sévère, elle constata : « Que l'on cultivait trop de céréales « relativement à l'étendue des fermes et pas assez de (( plantes fourragères ; que le nombre des bestiaux est (( insuflisant pour maintenir le sol en bon état de ferti-
(( lité, que les rotations généralement suivies sont beau- « coup trop épuisantes et enfin, à peu d'exception près, (( il n'y a pas de comptabilité régulière. »
Il serait facile de montrer combien les conditions dans lesquelles se trouvaient encore les colons à cette époque, les rendaient excusables ; souvenons - nous, en effet, qu'ils n'occupaient encore que 414.000 hectares environ, la population européenne n'était que de 204.817 habitants et la population agricole de 109.808 ; que les travaux d'assainissement et de viabilité n'étaient pas terminés ; qu'il fallait encore lutter contre tous les travaux de premier établissement ; que beaucoup, que la plupart des colons n'avaient ni le nécessaire ni même l'indispensable ; que les maladies sévissaient cruellement encore sur bien des points et que, dans ces circonstances, les recommandations ci-dessus et surtout la tenue d'une comptabilité régulière ne sont pas choses commodes à observer.
Mais nous devons nous contenter en ce moment d'indiquer les faits relatés par un rapport impartial qui constatait simplement l'état des choses. Du reste, le rapporteur terminait ainsi : « Messieurs, de ce que la (( prime d'honneur n'a pu être décernée, il ne s'en suit « pas que le Jury ait méconnu les efforts accomplis et « les résultats acquis pendant une période de temps « relativement très courte. Certes, telle n'est pas ma « pensée, car si nous jetons un regard en arrière, si « nous comparons l'étendue des terres actuellement (( cultivées à ce qu'elle était il y a dix ans à pejne, nous « pouvons constater des progrès immenses réalisés, etc. »
Ce Jury, qui ne crût pas devoir accorder la prime d'honneur à l'un des 9 concurrents, décerna, cependant.
t médailles d or et 2 médailles d'argent ; il constata en outre que Tabstention de cultivateurs bien connus avait enlevé au concours plusieurs candidats que la voix publique avait désignés d'avance comme pouvant prétendre à juste titre à la plus haute récompense.
Le rapport du Jury de TExposition de 1S62 fait connaître que plusieurs locomobiles à vapeur sont déjà employées dans les fermes ainsi que de nombreuses machines à battre de divers modèles. Les systèmes Pinet et Lotz, le dernier surtout, sont préférés. Les bons tarares sont aussi très recherchés. Le rapport fait encore mention d'un grand nombre d'autres instruments exposés, mais venant d'Europe, tels que hàche-paille, broyeurs, concasseurs, râteau à cheval, faucheuses, moissonneuses ; mais, à cette époque, leur usage n'était pas encore entré dans les habitudes des colons.
(( La Commission a constaté avec une réelle satis- « faction que la construction des machines agricoles (( tend à devenir plus importante en Algérie ; parmi les « constructeurs algériens, M. Joufïrain, d'El-Achour, a (( obtenu une médaille d'argent pour un pressoir portatif « et un éqrappoir à raisins. Des médailles furent aussi (( accordées à plusieurs constructeurs Algériens pour « des instruments aratoires. »
En 1867, à l'Exposition universelle de Paris et en 1873, à celte de Vienne, on peut constater de nouveau les progrès de l'agriculture de notre colonie ; mais il faut arriver en 1876, pour trouver une nouvelle Exposition algérienne, les seules qui donnent la physionomie bien réelle du pays.
De 1862 à 1876, quatorze ans nous séparent ; il est
regrettable qu'une lacune aussi considérable existe entre ces deux fêtes essentiellement Algériennes. Mais ce long espace de temps ne servira qu'à nous faire mieux apprécier les changements remarquables qui se se sont produits depuis lors.
Cette dernière Exposition, due à Tiniative Algérienne, fut généreusement encouragée et patronnée par la haute administration et les conseils généraux. La Société d'agriculture fut chargée d'organiser cette fête agricole. Le nombre des exposants et l'abondance des produits, rendit la tâche plus facile qu'on ne le pensait d'abord, et donna à cette Exposition une importance plus considédérable qu'il n'était permis de l'espérer.
De nouvelles divisions durent être faites pour classer tous les produits et une Commission dut être instituée pour examiner les aménagements forestiers et les plantations de divers propriétaires. Le Jury visita successivement les plantations d'essences australiennes de MM. Trottier, Cordier et Arlès-Dufour, de châtaigniers de M. Laval, dans les hautes parties de l'Atlas qui dominent Blida.
M. Trottier, après la visite d'une partie de ses vastes et intéressantes plantations, montra à la Commission un hangar construit en Eucalyptus globulus, de huit ans, plantés par lui-même à Hussein-Dey ; ils avaient été abattus le 14 août 1875 et employés le 20 novembre de la même année. En avril 1876, la charpente n'avait subi aucun mouvement de flexion. « Des rayons de roues « faits en eucalyptus il y a 6 ans, et adaptés à une voi- « ture qui sert journellement, sont en parfait état ».
M. Cordier, près la Maison-Carrée, put montrer outre ses belles plantations d'essences australiennes les plus
diverses, une collection unique de 120 espèces différentes d'Eucalyptus, offrant les types les plus curieux et les plus tranchés représentés chacun par plusieurs beaux et vigoureux échantillons. L'introduction de VEucalyplus globulm en Algérie, ne date que de 1863 ; le Jury fut unanime à voter une grande médaille d'or à M. Ramel. l'introducteur et le propagateur de cette admirable essence Australienne.
La visite des propriétés offrit encore un vif intérêt ; le Jury eut à examiner sept propriétés et l'importance des travaux accomplis permit cette fois d'accorder la prime d'honneur. Laissons parler le rapport :
L'intérêt que nous a inspiré l'étude de tant de difficultés
vaincues nous a fait vivement regretter que d'autres colons méritants ne se soient pas présentés aussi, car on ne saurait trop mettre en lumière l'activité et le courage déployés dans ce pays, qui date d'hier, et qui nous présente déjà des spécimen des meilleures cultures.
Est-ce à dire que nous n'avons que des éloges à donner et pas de défauts à signaler ?
Non certes, il ne pourrait en être ainsi : dans un pays qui se crée au milieu des difficultés de tous genres de l'installatien première, on doit s'attendre à trouver de nombreuses imperfections. Nous les signalerons au cours de ce rapport.
Comme au grand concours de 1862 et au Comice de Blida en 1865, on peut dire que sur bien des points, il y a trop de céréales relativement à l'étendue des terres, et pas assez de plantes fourragères ; que le nombre des bestiaux est insuffisant pour maintenir le sol en bon état de fertilité, que les rotations suivies sont trop épuisantes, toutefois, l'ensemble s'est bien amélioré et quand à la comptabilité, nous lavons constatée bien tenue dans les grandes fermes que nous avons examinées.
La Commission en se rendant aux propriétés
qu'elle doit visiter, passe en revue les progrès accomplis sur son parcours :
Après avoir dépassé les abords si verdoyants de Blida et franchi le beau pont de la Chifîa, nous avons été frappés de la vie et de l'activité qui se développent au-delà sur toute la ligne des villages fondés au pied de l'Atlas et longés aujourd'hui par le chemin de fer d'Alger à Oran.
La Chifîa, Mouzaïa, Bou-Roumi, El-Afïroun, tous ces villages si cruellement éprouvés par le tremblement de terre de 1867, ne portent plus trace de cette catastrophe.
Les maisons sont reconstruites dans de meilleures conditions et présentent un aspect de bien-être qui contraste heureusement avec ce qu'elles étaient il y a 9 ans.
La campagne est bien cultivée, quelques parties encore incultes disparaissent rapidement et sur certains points, de belles plantations de vignes, de grandes constructions, qui accompagnent nécessairement l'industrie vinicole, nous montrent que de puissants capitaux ne craignent plus de se fixer sur un sol dont l'admirable fertilité est protégée aujourd'hui par une entière sécurité.
A El-Afïroun, la voie ferrée tourne vers la montagne, abandonnant brusquement la plaine où l'absence de cette puissante artère se fait sentir. A mesure que nous avançons versBourkika et Marengo, se déploie devant nous cette immense étendue de champs et de prairies qui terminent la Mitidja vers l'Ouest.
Les Romains en avaient fait un lieu de prédilection : partout le soc heurte d'antiques débris qui rappellent cette grande civilisation passée. Mais, depuis, ces riches terres ont été livrées à la plus complète barbarie et les palmiers-nains ont entièrement couvert tout ce que n'avaient pas envahi de nouveau les eaux du lac Haloula.
Nous avons repris les travaux des Romains : comme eux, nous avons aussi desséché le lac Haloula, et depuis 16 ans cette grande superficie, livrée de nouveau à l'Agriculture, produit les plus riches récoltes.
Aujourd'hui, des fermes dont le nombre augmente de jour en jour, s'élèvent de tous côtés ; les noms de leurs propriétaires
indiquent un double courant favorable à notre avenir : d'un côté ce sont des personnes étrangères à l'Algérie, qui apportent l'argent et le peuplement du dehors ; d'un autre côté, ce sont des noms qui nous sont familiers, appartenant à des Européens connus depuis longtemps dans le pays et qui viennent fixer définitivement sur le sol Algérien des capitaux gagnés icimôme, etc.
Le Jury put voir sur la propriété de Sainte-Marguerite, à Rhilen, des cultures de plantes aromatiques, géranium, verveine, violettes de Parme, etc.. couvrant 140 hectares et protégées des vents de la plaine par des lignes d'arbres formées de 20.000 cyprès ou eucalyptus ; les appareils distillatoires, au nombre de 22, peuvent contenir à la fois plus de 2.000 kil. déplantes fraîches; ils sont entretenus de vapeur par 4 générateurs dont la surface de chaufïe peut développer une force de 60 chevaux. Il y a deux ans, 630 hectares ont été ajoutés à rétablissement industriel ; en 18 mois, 300 hectares ont été défrichés ; 45 plantés en vignes, trois défoncés et semés de luzerne ; deux grandes fermes ont été construites, ayant chacune leur maison d'habitation et leurs hangars surmontés de greniers.
Il y a dix ans, Tensemble de cette exploitation, qui couvre actuellement 900 hectares, appartenait aux Arabes, qui en cultivaient quelques lambeaux mal défrichés et laissaient le reste en parcours à leurs animaux.
Une autre grande propriété, Baba-Ali, près de Chebli, couvre l.oOO hectares, dont une grande partie était couverte, il y a vingt ans encore, de marais infects et pestilentiels ; aujourd'hui 1.280 hectares sont défrichés et assainis : un village y est en voie de formation ; 5 belles fermes Européennes avec bâtiments d'exploitation, trois
fermes Arabes, 25 hectares de vignes couvrent aujourd'hui cette belle propriété où vivent 30 familles Européennes et des Arabes... . Ces citations laissent loin derrière elles celles que nous avions pu faire pour les expositions précédentes ; aussi, nous dit le rapport : Le Jury constate que : « nos progrès ont été si rapides » depuis 14 ans que les plus anciens, les plus expéri- » mentes parmi nous, ceux qui ont suivi le concours » de 1862 et fait partie du Jury de cette époque, ont » été les plus ardents à réclamer que la prime d'honneur » fut décernée ». Cette haute récompense, gracieusesement ofïerte par M. le Gouverneur général fut donnée à M. (îros, pour la propriété de Sainte-Marguerite de Rhilen, et la prime de la Société d'agriculture à M. le comte de Richemond, pour la propriété de Baba-Ali.
En 1876, nous voyons les machines agricoles les plus perfectionnées complètement entrées dans l'usage journalier des agriculteurs Algériens et l'industrie locale commence à s'en ressentir.
« On a remarque avec intérêt les machines, et les » outils sortis des ateliers algériens ; ils ne le cèdent en » rien à ceux qui viennent des bonnes fabriques de » France, si même ils ne leur sont pas souvent supé- » rieurs. Est-il besoin d'ajouter qu'ils sont d'un prix » inférieur, puisqu'ils sont dégrevés de tous les frais » de transport que supportent les autres. Enfin (c'est » une considération d'économie générale qui a une )) grande valeur), le prix payé pour leur acquisition » reste dans le pays où il se reprend en main-d'œuvre, » etc. » (Exposition d'Alger, 1876).
I/examen des diverses sections fait connaître de nombreux et bons ateliers algériens à Boufarik, à l'Agha et
Alger, pour la fabrication des machines à élever et distribuer les eaux. Nous trouvons aussi sur ces mêmes points, el à Beni-Méred, près de Blida, des fabricants de charrues de divers modèles et d'autres petits instruments agricoles. Les progrès de la viticulture ont amené aussi la fabrication, sur place, de la vaisselle vinaire. Alger, Saint-Eugène et Mustapha exposent des foudres et des futailles, des pressoirs, des alambics et une foule d'autres petits ustensiles, dont Torigine algérienne témoigne des progrès multiples de notre population ouvrière.
Les grains des céréales cultivées en Algérie ont toujours fixé Tattention : nous croyons devoir rappeler qu'à TExposilion universelle de 1855 « les grains de « provenance algérienne ont été classés au 3® rang rela- « tivement à ceux de l'univers entier et que la préémi- « nence n'a été donnée à ceux des deux autres origines « que pour des nuances fort peu tranchées : Il résulte « de là que le jury de cette Exposition leur reconnaissait (( un rgérite assez élevé pour approcher de la perfection (( absolue. »
(Ra/tpnrt fie la Société Centrale d'Horticultnrr). Paris, mai 1858.
L'Exposition de I87fi a confirmé la réputation des blés durs et tendres de notre colonie : nos semoules, en particulier, réalisent avec les plus beaux produits de la fabrication européenne. « Les l)lés durs d'Afrique sont « aussi riches en gluten que les blés d'Odessa et ils a donnent un rendement supérieur de 2 kilogrammes « par 100 kilogrammes.
« Des expériences faites au laboratoire de la Sorbonne « ont étabh de la manière suivante la composition chi-
« mique de la semoule préparée avec les blés durs (( d'Afrique. »
Eau 10.30
Matière azotée 13.91
Dextrine et matières sucrées 3.45
Matières grasses 0. 35
Amidon 70.97
Matières minérales, silice, phosphore,
sels alcalins ., 1 .02
(Exposition d'Ahjer, loc, cH.)
L'orge est aussi d'une qualité supérieure, la brasserie en fait un usage de plus en plus considérable et les nombreuses demandes de l'Angleterre paraissent devoir fournir à ce genre de céréale des débouchés nombreux et certains.
La fabrication de l'huile d'olive par les Européens a fait aussi de grands progrès ; les olives envoyées de Guelma, d'El-Kantour, de Tizi-Ouzou, de Cherchell, d'Alger, etc., ne le cèdent à présent en rien aux meilleurs huiles de Provence.
En donnant, les tableaux de la richesse animale de l'Algérie, nous avons fait quelques remarques sur leurs répartitions ; l'étude des bestiaux présentés aux diverses expositions en inspire d'autres fort importantes au point de vue du développement de l'agriculture et des progrès de la colonisation. Nous avons vu chez les Européens une forte et régulière progression malgré le peu de terres dont le plus grand nombre dispose ; chez les Arabes, au contraire, si largement nantis et surtout possesseurs des grands pays d'élevage, nous voyons se produire constamment d'énormes fluctuations
dans le nombre de leurs bestiaux ; fluctuations qui limitent de la manière la plus regrettable Taccroissement continu de cette richesse, dont le développement graduel est indispensable aux progrès d'un pays agricole.
Les documents les plus sérieux, les plus recommandables, contiennent de nombreux et précieux renseignements à ce sujet.
Dans renquêle faite en 1868 sur la situation et les besoins de Tagriculture, par le (iouvernement, la Chambre consultative d'agriculture d'Alger s'exprime en ces termes :
L'Indigène élève mal, il perd beaucoup d'animaux dans le jeune âge, faute de soins ; ses procédés, aussi primitifs que ceux de la nature, s'opposent à ce que les animaux s'amélio reni entre ses mains ; cette circonstance s'aggrave encore de l'habitude funeste qu'il a de soustraire aux veaux la meilleure partie du lait des mères.
L'élevage de l'espèce ovine est entièrement entre les mains des Indigènes ; le climat et le pâturage font plus que les soins donnés par les hommes ; la monte n'est nullement surveillée dans les troupeaux arabes, elle est abandonnée au hasard : la naissance des agneaux a lieu dans les circonstances les plus diverses, et ceux qui naissent pendant l'hiver succombent, le plus souvent, sous les rigueurs des intempéries. Les troupeaux de bétes à laine paraissent cependant avoir reçu un commencement d'amélioration sur certains points. Ces améliorations doivent être attribuées, avant tout, à l'autorité militaire, qui envoie des vétérinaires dans les tribus pour faire le choix des reproducteurs et mettre hors d'état de procréation les animaux défectueux.
Les Kabyles qui ne jouissent que de très petites étendues de terres, mais où la propriété, quoique minime, est individuelle, délimitée, assise, ne font pas beaucoup d'élèves de bestiaux, mais ils trouvent cependant le moyen de les améliorer et d'envoyer sur les marchés des animaux gras, chose que ne font pas les Arabes qui disposent d'immenses étendues.
La Société d'Agriculture d'Alger n'est pas moins expicite: en 1870, dans un rapport sur le renchérissement de la viande de boucherie, nous trouvons les lignes suivantes à propos des mortalités subies par les troupeaux indigènes en 1867-68.
Pour peu que l'on veuille remonter à la source première des calamités de ce genre qui sévissent, en quelque sorte périodiquement, non seulement en Algérie, mais dans tout le Nord de l'Afrique, on rencontre, au dessus de ces causes exceptionnelles dont nous venons de parler, une cause plus immédiate ; celle-ci est tout humaine et par conséquent susceptible d'être modifiée par l'œuvre de l'homme : c'est l'imprévoyance, c'est l'ignorance, des conditions élémentaires de l'élevage du bétail, c'est la paresse des Indigènes, c'est, enfin, ce fanatisme stupide qui pèse si malheureusement sur les populations musulmanes.
Cette cause primordiale de l'appauvrissement de l'élevage indigène, il y a longtemps qu'elle a été signalée et que les conséquences fatales en ont été prévues, par tous les bons observateurs. Voici ce que disait en 1845 M. le professeur Moll : (Loc, cit,).
Si la production du bétail était autrefois bien suffisante pour la consommation, il ne paraît cependant pas y avoir jamais eu exubérance, car la quantité des bestiaux qu'on exportait de l'Algérie était peu considérable, et je ne sache pas que les Indigènes aient laissé mourir des bestiaux de vieillesse.
On peut admettre qu'aujourd'hui la production n'est plus en
rapport avec la consommation Le rapport continue plus
loin : A une époque plus rapprochée du moment actuel, un de nos anciens collègues, M. le D' Sainte-Hose Suquet, dans un rapport imprimé en 1862 dans notre bulletin, prédisait huit ans à l'avance la situation actuelle :
Si l'on s'attardait, dit-il, dans la voie suivie jusqu'à ce jour, c'est-à-dire si les Arabes restent en possession de l'élevage des bestiaux, l'Algérie éprouvera le môme sort que l'Espagne qui, il y a un siècle à peine, comptait 25 millions de moutons mérinos, tandis qu'en 1845 elle en possédait à peine un million, et
cependant l'Espagne a toujours été par excellence le pays des prohibitions douanières.
Dans le rapport officiel publié par les soins de l'Administration, sur l'Exposition de Londres de 1862, M. de Ces Caupenne, après avoir mis en parallèle la splendide production lainière de l'Australie avec celle des provinces algériennes, ajoute ces paroles significatives :
Deux maladies qui sévissent chaque année avec violence ont empêché jusqu'à ce jour les troupeaux sahariens de s'acxiroître dans de notables proportions.
Ces deux maladies sont connues sous le nom de Bedrouna (disette) et Meurara (indigestion) ; si la bedrouna est le résultat de la misère de l'hiver, la meurara le résultat de l'abondance du printemps, elles ont une source commune : l'imprévoyance.
Voici les conclusions de ce rapport dont nous regrettons de ne pouvoir donner que quelques extraits :
1° La liberté commerciale est le plus sûr moyen à employer, non seulement pour équilibrer le déficit de la production actuelle du bétail, mais encore pour l'augmenter dans l'avenir ;
2' Le renchérissement de la viande de boucherie, conséquence de l'appauvrissement des races ovine et bovine en Algérie, est le résultat de l'incurie, de l'imprévoyance et de l'incapacité des éleveurs arabes, plutôt que celui de l'exportation ou des désastres accidentels de l'année 1867-1868 ;
3" Enfin, en élevage, de même qu'en toute autre branche de l'agriculture, il n'y a que l'enseignement de l'exemple, que le contact avec l'Européen, que la colonisation, en un mot, qui puisse réveiller l'intelligence et l'activité endormie de la population indigène.
Les conclusions qui ressortent naturellement de ces considérations sont les mômes que celles contenues dans le rapport de notre Commission de 1869.
Nous pensons comme elle, qu'il n'est plus permis désormais de confier à l'Arabe, seul, l'élevage du bétail dont la production ne répond plus aux besoins croissant de la consommation.
Tout commande donc, pour rétablir l'équilibre, d'appeler le
concours des Européens, en mettant à leur disposition des étendues de terres nécessitées par cette industrie et que l'on réclame en vain depuis si longtemps.
Tout ce que nous venons de citer prouve combien il serait désirable, pour le bien de la colonisation agricole, que les Européens disposassent de plus vastes terrains et combien, en attendant, ils ont Intérêt à se procurer des quantités de nourriture aussi considérables que possible, faciles à récolter, sur des espaces restreints Nous ne voulons donc pas abandonner ce sujet important sans indiquer les heureux résultats obtenus pour l'ensilage dans la propriété des sources à TOued-el- Alleug. Les premiers essais, dont les produits furent apportés à l'Exposition de 1876, ont eu un succès complet et, en 1867, le magnifique troupeau de bœufs de celle remarquable exploitation a pu être nourri, en partie, pendant la mauvaise saison, avec le contenu parfaitement conservé de deux grands silos.
L'excellente réussite de cet ensilage, en Algérie, est un progrès du plus haut intérêt pour nos colons. Les prairies naturelles ne donnent guère, en moyenue, que 25 ou 30 quintaux métriques de fourrage sec à Thectare. On récolle le double environ par les semis de vesces et avoines, mais cette culture, qui est entrée depuis quelques années dans les habitudes de nos agriculteurs, est souvent contrariée par les pluies du printemps. On ne peut donc trop apprécier une méthode qui permet d'obtenir par hectare, dans la belle saison, 600 qnintaux métriques d'une nourriture excellente et toujours Jisponible.
Si l'Algérie est généralement peu connue dans son ensemble, on peut dire que la population agricole l'est
moins encore. Comment le serait-elle ? Qui peut la connaître à fond, en apprécier la valeur réelle par l'observation constante de ces mille faits journaliers dont la réunion flnit par constituer Tensemble de la vie?.... Il n'y a que le colon lui-même, qui pourrait bien raconter son existence, mais toujours à court de temps, continuellement aux prises avec dos difticultés incessantes, il linit par se faire à celte lutte et la trouver une chose siîiiple et toute naturelle.
L'analyse des documents, que nous avons dû consulter, nous a porté à citer particulièrement les grandes fermes, pour la plupart acquises à prix d'argent, et dans lesquelles une intelligente direction, bien secondée par des capitaux abondants, ont amené de rapides progrès et l'emploi des moyens les plus perfectionnés. Mais la grande masse de la population agricole est formée de concessionnaires arrivés la plupart sans ressources premières et qui n'ont reçu dans le principe que quatre à dix hectares par famille. On comprend ce qu'il leur a fallu déployer d'intelligence, de travail et de ténacité dans cette lutte pour l'existence. Les colons, pris dans leur ensemble, ont eu d'autant plus de diflicullés à vaincre pour s'implanter solidement sur la terre algérienne, que la plupart, on pourrait dire presque touS; n'étaient rien moins qu'agriculteurs ; on voyait parmi eux des artisans de tous métiers ou des hommes sans état défini, d'autres, enfin, appartenant aux professions libérales ; beaucoup d'anciens militaires. Tous généralement doués d'intelligence et d'esprit d'aventure ; mais une infinie minorité d'agriculteurs.
On ignorera probablement toujours l'histoire réelle de cette population bigarrée, mais si énergique, si
insouciante des dangers et des maladies. C'est de cette souche que sont sortis les propriétaires, les fermiers, les ouvriers agricoles qui ont ancré la colonisation européenne en Algérie, et lui donnent aujourd'hui sa force et sa stabilité, toujours croissantes.
Le plus grand nombre de ces hommes, dont la vie a été si difficile, se sont éteints peu à peu, mais leurs enfants en se mariant constituent une population nouvelle, acclimatée et profondément attachée à ce pays, où sont désormais tous ses souvenirs et ses intérêts.
Tandis que les Européens, n'ayant que leur intelligence, leur esprit d'observation et l'aiguillon du besoin, sont rapidement parvenus à connaître les ressources du sol, à en profiter, à accumuler sous des formes diverses et productives toutes les richesses qu'ils savaient en retirer, nous voyons les Indigènes rester dans leur apathie et leur ignorance ; ceux qui se trouvent en contact immédiat de notre civilisation ont légèrement progressé ; ils ont appris à nous aider dans la plupart de nos travaux ; un certain nombre a adopté nos charrues, ils essaient de nous imiter, mais, à peu d'exceptions près, ils n'ont ni l'activité, ni cette prévoyance qui annonce la conipréhension intelligente du travail. Ceux qui sont éloignés n*ont profité que matériellement de l'augmentation énorme que notre présence en Algérie a donné à toutes choses ; ils peuvent s'enrichir aujourd'hui sans crainte d'être dépouillés ; leurs besoins n'ont pas changé, leurs produits ont triplé, décuplé. L'élève des moutons permet aux tribus nomades du Sud de prélever tous les ans sur les marchés du Tell d'énormes sommes qui, réalisées en numéraire, vont s'enfuir dans des cachettes souterraines, au lieu de servira préparer des abris et
des provisions d'hiver qui feraient progresser et régulariseraient la production de la race ovine. Chez les Européens, une boiine récolte fait iniinédiaternent augmenter le nombre des constructions de tous les travaux utiles ; au pauvre gourbi provisoire succède une maison; on creuse dos pmis, on construit des hangars ; non seulement tout l'argent gagné es! immédiatement appliqué aux améliorations indispensables, mais encore on y ajoute souvent celui dont le crédit acquis par cette augmentation de richesses permet de disposer.
Pendant 20 ans. fious avons assisté à ce développement progressif ; devant nous s'étendaient la Mitidja, plus loin s'élevaient les pentes abruptes de T.Atlas. Sur cette innnense étendue, dont tous les points nous étaient devenus familiers, nous avons vu se défricher, se construire peu à peu tout le sol possédé par les Européens ; des fossés, des plantations ont assaini les localités encore insalubre. Houfarik a doublé. Les colons ont acquis de l'aisance ; beaucoup se sont enrichis dans celte période de (|uel(|ues années. De bofines récoltes, en leur procurani quelques économies, leur ont permis d'acheler à c(Mé d'eux des parcelles de terres incultes aux Indigènes propriétaires. Ils ont défriché les broussailles et les palmiers-nains (|ui encombraient depuis des siècles leur nouvelle a(!(|uisition ; l'agrandissefuent de leur concession primitive, en leur permettant d'avoir quelques bestiaux, leur a donné une aisafice plus rapide, plus facile ; avec l'aisance, les constructions se développent, la vigne se plante, le cellier se construit, car les colons savent aujourd'hui (ju'ils ne peuvent faire de bons vins dans les hangards ouverts à tous les vents, et le conserver dans de mauvaises futailles. Le soin que
chaque propriétaire met à sa plantation prouve bien qu'il travaille pour lui et qu'il compte bientôt sur les produits de sa propre récolte.
En 1866, l'important marché hebdomadaire de Boufarik était encore, pour bien des gens, non-seulement un rendez-vous d'affaires, mais aussi une occasion de boire. Il n'en est plus ainsi aujourd'hui, une grande amélioration s'est faite ; la production plus abondante du vin tend aussi à amener les habitudes de tempérance que l'on remarque dans les pays vinicoles, mais c'est surtout le bien être qui a le plus contribué à moraliser la population.
Depuis 1872, la création de villages nouveaux dans lesquels une large participation a été sagement réservée aux colons algériens, a déversé de ce côté un grand nombre de jeunes gens trop à l'étroit sur les minimes concessions de leurs parents. Presque tous ont réussi sur leur nouvelle propriété, et grâce à leur expérience du pays ils ont pu indiquer aux immigrants fraîchement débarqués comment il faut combattre les difïicultés que leur présentaient un sol et un climat nouveaux.
Cet immense progrès, qui s'applique également à la population essentiellement agricole des trois provinces est une des parties les plus intéressantes du développement de l'agriculture dans notre jeune Algérie.
Depuis plusieurs années de profondes modifications économiques se sont produites en Algérie. L'augmentation constante des voies de communication et des lignes ferrées ; l'énorme extension donnée au territoire civil ; l'établissement de villages européens encadrant
peu à peu et méthodiquement cet immense territoire ; la création de grandes institutions de crédit ; la constitution de la propriété des Arabes : l'établissement de Tétat-civil des Indigènes qui en est le corollaire indispensable et auxquels on travaille sans relâche, sont autant de mesures importantes dont l'accomplissement a donné une vie nouvelle à notre colonie. Elles ont permis de faire passer peu k peu, par des ventes libres et régulières, une grande partie des terres dans les mains des Européens et de commencer à peupler de nos compatriotes des espaces jus(|u'â présent trop délaissés : la propriété a acquis une plus-value considérable et Télan imi)rimé à la colonisation a donné une impulsion nouvelle à toutes les transactions.
Sous rinlluence de ce progrès général nous avons vu se produire d'autres modifications importantes pour notre agriculture. 11 y a trente ans à peine les Arabes ne se mêlaient guère aux Européens dans les travaux (les chanips, mais depuis une douzaine d'années il n'en est plus ainsi : nous no voulons pas parler de ces bandes de Kabyles qui, au moment des fourrages, des moissons, des vendanges, etc.. descendent de leurs montagnes pour y retourner ensuite, mais des Arabes qui vivefit parmi nous, qui travailleni sur nos fermes, y demeurent avec leur famille ou retournent chaque soir dafis leur tribu.
L'Arabe, si peu travailleur autrefois, quand ses besoins étaient moindres, s'esl vu forcé à une plus grande activité quand le voisinage de la civilisation a fait augmenter le i>rix de toutes choses. Inhabile à accroître le rendement de ses lerres par une culture intensive, il s'est vu déposséder peu à peu par les
emprunts, l'usurp ou la vente volontaire (1). Il a été forcé de travailler: moins capable que le Français de diriger et d'organiser, TArabe peut devenir un excellent ouvrier, docile et bien acclimaté : le classement naturel se fait peu à peu, sans secousses.
La culture de la vigne a amené aussi des résultats d'une extrême importance, par les travaux considérables (|u'elle a déterminés et qui ont forcé les colons à user de toutes les ressources ouvrières de la colonie.
Quelques années après les désastres de 1870, des propriétaires du midi de la France, découragés ou ruinés par les progrès incessants du phylloxéra, vinrent s'établir en Algérie pour essayer de relever leur fortune dans ce pays encore indemne et si favorable à la vigne. Il nous apportaient leur expérience, leurs boimes méthodes vinicoles et favorisaient par leur exemple rimmigration d'ouvriers vignerons de leurs pays : à l'Exposition qui eut lieu en 1870, à Alger, pour préparer notre colonie au grand concours de l'Kxposition universelle, l'attention des colons fut vivement éveillée par le succès des vins exposés dont un grand nombre présentèrent des qualités (ju'avaient rarement montrées jusque là les produits similaires de l'Algérie, et en 1878 le jury de dégustation, à Paris, déclara (|ue les vins algériens pouvaient désormais entrer en ligne avec
(1) La superficie du Tell est de 14 millions d'hectares.
Les forêts en occupent • 2.785.000
Les Européens en possèdent actuellement 1.212.219
Terres rocheuses ou d'un abord difficile, impropres
à la culture 2 à 3.000.000
Il reste donc, entre les mains des Indigènes, 7 à 8 millions de
bonnes terres en grande partie peu utilisées.
ceux de l'Europe. C'est là un fait de la plus haule importance car il indiquait la possibilité de relever le revenu de nos terres dont Taugmentation n'avait pas suivi celle du capital.
L'élan était donné, l'Algérie s'y laissa aller avec une extrême ardeur, trop peut-être, car cette culture impose d'énormes sacrifices ; mais en admettant même que cet enthousiasme ait dépassé les limites d'une extrême prudence, dans un pays qui ne pouvait avoir encore aucune réserve de fonds, il n'en a pas moins été établi les bases d'une prospérité et d'un progrès inappréciables pour toutes les branches de l'agronomie algérienne : il a donné au défrichement du sol une activité qu'il n'avait jamais eue, mis en valeur des terrains qui n'en avaient aucune : fait édifier de nombreuses constructions, donné une forte impulsion au commerce et déterminé l'émigration temporaire d'une quantité d'ouvriers de nos départements méridionaux qui se décident aujourd'hui à passer la mer tous les ans pour la taille, la plantation, etc., et souvent se fixent dans ce pays dont le sol et le climat leur rappelle celui qui les a vu naître : beaucoup d'entre eux sont engagés par des propriétaires comme vignerons et répandent les bonnes traditions vinicoles du midi de la France.
Mais la valeur des terres, en augmentant, a fait naître aussi le désir de l'instruction agricole : la culture de la vigne, qui demande tant de connaissances, est venue accroître cette préoccupation ; aujourd'hui, l'agriculture ne repose plus seulement sur l'expérience mais aussi sur le savoir ; ces deux facteurs nous mancfuent en Algérie ; les Arabes n'ont presque rien su conserver des pré-
cieuses observations que leur avaient transmises les Romains. Les Européens n'ont pas eu le temps encore de se faire une Iradition ou d'y suppléer en parti^ par des recherches scienti(i(|ues.
Si les agriculteurs de la l'rovence, du Var, etc., sont moins dépaysés ici (|ue ceux du Nord, ils sont néanmoins, les uns comme les autres, en face de diflicultés nombreuses qu'ils ne savent comment résoudre : la douceur de rhiver, Faction plus accentuée des vents du Sud, la nature différente des vents du Nord humides en Algérie et secs dans une grande partie de la France, sont entr'autres des nuances encore peu étudiées. Les Algériens sentent tous les jours davantage la nécessité d'institutions agronomiques dans les(|uelles les études scientifiques unies à des essais pratiques mettent sons les yeux de nos cultivateurs des exemples faciles à suivre et propres à former par leur ensemble une bonne méthode de culture algérienne.
Ce grand labeur de la Colonisation algérienne n'est pas à son terme : 7 à H millions de bonnes terrjf^s mal cultivées ou improductives restent encore dans le Tell : elles attendent des bras plus nombreux et des intelligences-; elles les auront, car les derniers recensements nous montrent un accroissement de plus en plus rapide de toute la population ; mais si l'avenir nous appartient n'oublions pas que c^est à l'agriculture que nous le devons ; que cette noble industrie est la source la plus pure, la plus intarissable de nos richesses, que nous ne devons cesser de nous en préoccuper et d'en protéger le développement.
AGROLOGIE
LE SOL
Le sol de l'Algérie cultivable est de formation relativement peu ancienne. Les terrains primaires n'y apparaissent qu'exceptionnellement et sous forme de lambeaux, tel par exemple celui qui constitue le massif de la Bouzaréa, le revers Sud de la Grande Kabylie et la majeure partie du massif de Collo. Ce sont généralement des schistes, des micaschistes, des grès au milieu desquels on rencontre parfois des lentilles de calcaire. Leur situation auprès du littoral, leur altitude appellent sur eux des pluies abondantes. Ils sont presque toujours boisés. Toutefois, dans une partie de la grande Kabylie, ils ont été défrichés. Seuls les oliviers et les frênes épars dans la broussaille y ont été les uns greffes les autres transformés en têtards. Ce sont des arbres vigoureux qui enfoncent profondément leurs racines entre les schistes et ils sont devenus végétaux, fruitiers et fourragers par excellence de la Grande Kabylie.
Le Jurassique a une assez grande importance dans le département d'Oran mais à peu près nulle dans ceux d'Alger et de Constantine.
11 constitue le massif élevé qui part de Tlemcen et aboutit à Frenda en passant par le Telagh et Saïda. Sa base est marneuse, immédiatement au-dessus se trouvent des calcaires durs à grain fin, puis des calcaires marneux. Il se présente parfois sous forme de plateaux
coupés par de hautes falaises au pied desquelles sourdent les plus belles sources d'Algérie. Telles en effet celles de Tlemcen, de Saïda, de Tiaret. Aussi des vergers splendides et des villes entourées de luxuriants jardins, des vignobles et des champs de céréales, de maïs, de luzerne lui ont-ils demandé asile.
Ailleurs le jurassique se présente sous forme de montagnes abruptes aux crêtes dentelées en lame de scie et alors couvert de bois et de broussailles, il donne encore naissance à d'autres sources parmi lesquelles il convient de citer celles de TOuarsenis, celles du flanc sud du Djurdjura et entre toutes la source de Miliana qui arrose, à elle seule. 200 hectares des plus beaux vergers d'Algérie, et fait tourner dix moulins avant de répandre la fraîcheur, la verdure et l'ombrage dans les rues d'Affreville et dlrriguer ses jardins.
Par leur décomposition les marnes jurassiques donnent des terres à céréales d'une grande richesse. C'est dans cette formation qu'à pris spontanément naissance le centre d'Aïn-el-Hadjar, au sud de Saïda, et que la colonisation individuelle s'approprie en ce moment toute la vaste région de Frenda où il n'est pas rare de trouver des terres qui, achetées de 20 à 70 francs l'hectare donnent, dans la seconde année de culture, un bénéfice net égal à leur valeur.
L'abondance et la qualité des eaux qui en proviennent, la nature calcaire et perméable de leur sol, le climat sec que leur veut leur latitude, la fraîcheur des nuits qu'elles doivent aux altitudes élevées qu'elles occupent habituellement donnent aux régions jurassiquejs une salubrité parfaite.
Beaucoup plus étendu mais moins salubre, moins
intéressant que le précédent parce qu'il est moins aquifère et moins fertile, le crétacé porte mal son nom en Algérie parce qu'il ne contient pas de craie.
Les immenses surfaces qu'il y occupe en Algérie sont montagneuses. Il se présente du moins tantôt profondément découpé par des ravins immenses, tantôt comme coupé de murailles à pic, son aspect varie à chaque instant dans sa pauvreté.
Il est gréseux, argileux, marneux ou schisteux, plus rarement calcaire. Le contact des calcaires et des mstrnes schisteuses correspond à la situation de ses principales sources. Ailleurs il donne naissance à des terrains secs, maigres, fréquement imperméables aux sources rares et peu abondantes.
Suivant les pentes, l'exposition, l'altitude, la latitude et la nature des sédiments, il est couvert de maigres genêts, de broussailles, de cèdres, de forêts de pins d'Alep immenses ou dénudé.
Le crétacé supérieur, profondément disloqué, peu calcaire, pauvre en phosphates, mais riche en azote et en potasse donne asile aux vignobles renommés du littoral cherchellois.
Le sol y est naturellement défoncé à des profondeurs que ne pourrait atteindre l'industrie humaine, les couches de marne et de grès ou de calcaire irrégulièrement intercalées en font un terrain relativement sain dans lequel pénètrent aisément les eaux pluviales et à leur suite les racines.
Depuis longtemps déjà dans la Petite Kabylie la hroussaille a fait place, dans le crétacé supérieur, aux merveilleuses olivettes de Seddouk, de l'Oued-Amizour et de Takitount.
Le Tertiaire constitue deux bandes de terrain assez larges qui encadrent le Tell au Nord et au Sud. Ses différents étages comprennent des sédiments de composition absolument différente. L'un d'eux tient actuellement une place prépondérante dans Tagriculture européenne. 11 n'est autre que Véocène inférieur.
Représenté en Algérie par l'étage suessonien, il n'oflre guère d'intérêt dans la province d'Oran. Mais à Sidi-bel- Abbès, Téniet-el-Haàd et Boghari, il s'élargit. Puis formant une ligne ininterrompue et prenant une importance de plus en plus grande,il continue jusqu'en Tunisie. A Téniet-el-Haàd, il est constitué par des grès jaunâtres assez friables intercalés de couches argileuses dont le mélange fournit d'excellentes terres à céréales. A Boghari, ces grès en couches très puissantes et parfois à Tétat rocheux forment sur la limite du Tell et des Steppes, jusqu'au commencement de la province de Constantine, les crêtes du Djebel-Lakhdar, du Djebel- Afoul, du Kef-Amris, qui sont dénudés et n'offrent que quelques boisemenls épars.
A Sétif, à Bordj-bou-Arréridj, l'assise inférieure du suessonien est composée de calcaires grisâtres et bleuâtres, noirâtres même, de silex noirs en rognons ou en bancs continus. A Tébessa, elle est formée de marnes grises intercalées de couches calcaires et de couches marnogréseuses. Si nous avons insisté sur cet étage, qui est presque toujours entouré de pays très riches en céréales, c'est que l'on en extrait les 334.000 tonnes de phosphates que TAIgérie exporte annuellement jusqu'à concurrence de 266.000 tonnes à l'Etranger et de 58.000 en France.
C'est en 1873 que M. Thomas constata pour la première (ois l'existence de phosphates dans la région sud
du Tell de la province d'Alger. En 1878, M. Tissot pressentait que ces phosphates dépendaient d'un phénomène général et écrivait ces curieuses lignes :
« La relation constante du terrain suessonien avec les (( régions fertiles en céréales, permet de penser que le « phosphate de chaux y existe. La structure y est d'ail- (( leurs fréquemment noduleuse. On parviendra peut- (( être à trouver, là, un élément de trafic important soit « pour fertiliser certaines plaines qui, comme la plaine « de Bône, sont connues pour leur peu d'aptitude à « donner des céréales. »
Ces prévisions sont actuellement réalisées. Depuis l'époque ou M. Tissot écrivait ces lignes, M. Thomas a découvert les nombreux gisements tunisiens de Gafsa qui alimentent aujourd'hui le chemin de fer de Gafsa à Sfax, spécialement construit pour leur exploitation.
En Algérie, les principales exploitations sont groupées autour de Téhessa. Le phosphate y forme plusieurs couches variant entre 2 et 3 mètres d'épaisseur, d'une richesse de 58 à 69 Vo de phosphate tricalci(|ue. La nature de ces phosphates ne laisse rien à désirer au point de vue de leur transformation en superphosphates : teneur élevée permettant d'obtenir couramment des superphosphates au titre de 15 à 16 % d'acide phosphorique ; produit friable, facile à écraser. Le prix de revient de la tonne de phosphate de Tébessa peut s'estimer comme suit rendu en Europe :
Abattage, boisage, roulage 3
Triage et séchage 1
Transport au chemin de fer 0 50
Transport au port d'embarquement 9
Mise à bord 0 50
Fret pour les ports de la Méditerranée. . , . 6
Fret pour les autres ports d'Europe »
Amortissement du matériel et prix de vente 4.80
Total 24.80 29 »
La première exploitalion algérienne, celle de Souk- Ahras, a aujourd'hni disparu.
A Tocqueville, près de Bordj-bou-Arréridj, existe une carrière de phosphates en pleine exploitation qui exporte ses produits par le port de Bougie. Ils sont noirs et plus durs que ceux de Tébessa. Néanmoins ils sont fort riches.
Pour en terminer avec Tindustrie des phosphates, nous dirons tout de suite quelques mots de ceux qui se sont dépr^sés aux autres Ages géologiques. Il existe quelques poches de phosphates très durs, sous forme d'apathites, dans le Jurassique du département d'Oran. Aux environs d'Inkermann, du Merdja, de Charon, de Relizane, de Djidiouia, le miocène moyen qui borde la vallée du Chélilï contient de nombreux gisements dont la teneur oscille de 9 à 10 " o de phosphate tribasique. Immédiatement au-dessus des couches phosphatées de Téocène inférieur, l'éocène moyen se présente sous la forme du nummulilique que Ton rencontre à Tétat de terrains grandioses dont les parois s'élèvent verticalement audessus des marnes. Ils forment do vastes tables plus ou moins régulières à leur sommet et portent chez les Indigènes le nom générique de Kelï ou Gelaat (forte-
resse). Le nummulitique est une roche calcaire, dure, à la base de laquelle sourdent des sources abondantes.
Par un contraste bizarre, sur ces gisements dont Tagriculture européenne tire la fertilité, sur ces roches de calcaire compact reposent des terrains d'une pauvreté extrême, souvent acalciques, presque dépourvus d'acide phosphorique qui n'y existe qu'à l'état de traces, et se présentent sous la forme de bancs de grès intercalés à des couches d'argiles, de marnes bariolées et schisteuses qui s'étendent sur une surface considérable dans la grande Kabylie, à CoUo, à Philippeville. Cette formation qui contient peu de terres de culture et reçoit les pluies les plus abondantes est la région forestière par excellence de l'Algérie.
Le miocène inférieur est composé à sa base de grès et de poudingues. Au-dessus ce sont les marnes dures rebelles à la culture, mais couverts de broussailles qui supportent les forêts de Ténès et de Bouïra.
Le miocène moijcn est coujposé de marnes calcaires qui s'écaillent profondément durant la sécheresse et dans lesquelles l'eau s'infiltre abondamment en hiver.
Dans les régions montagneuses, elles sont coupées de ravins escarpés dont la surface, constamment nouvelle et dénudée, ne se prête à aucune culture. Lorsqu'au contraire la configuration du sol ne présente pas trop de dénivellations et ne favorise pas les ravinements, ces marnes seraient propices à la culture des céréales, si celle-ci y était bien pratiquée. Mais exécutée tardivement faute de labours préparatoires, sans billons, faute d'instruments aratoires appropriés, elle sèche tantôt par les sécheresses prématurées, tantôt par l'excès
(rhumidité, toujours par l'envahissement des céréales, par la végétation adventice et en particulier par les carottes sauvages qui croissent en abondance dans les marnes friables.
Les années pluvieuses, les terres incultes, les talus escarpés, principalement des marnes miocènes, sont couvertes d'un épais tapis, vert au printemps, rouge sang à la chaleur. C'est du sulla. U donne un fourrage très apprécié des laitiers.
Le sol de la majeure partie de la région qui s'étend de Ténès aux Trois Palmiers, de la vallée de l'Oued Djer, de celle du Bou Roumi, les (lancs de la vallée du Chéliff, est formé par ces marnes.
Elles sont immédiatement recouvertes par des poudingues et des grès souvent très tendres, qui les surplombent encore sur les deux versants de la vallée du Chéliiï, dans tout le Dahra et dans la région de Médéa. A la jonction des marnes et du grès on rencontre des sources peu abondantes mais fort nombreuses. C'est aussi dans cette partie moyenne que se trouve le calcaire à mélaberies qui est notablement phosphaté. Aussi le mélange des trois sédiments produit-il en certains points, dans les régions de Kenault par exemple, des terrains d'une fertilité extraordinaire. C'est aux grès tendres du miocène moyen que Médéa, et qu'une partie de l'arrondissement de Mostaganem, doivent la fertilité de leur vigne et la qualité de leurs vins.
Le miocène se termine par une assise secondaire comme étendue, mais intéressant au point de vue agricole par la région particulièrement peuplée qu'elle occupe. C'est le Sahnlien qui constitue la base des coteaux des environs d'Alger. Ses marnes bleues d'une
grande épaisseur, ne sont que de médiocres terres de cultures. Dénuées de végétation arbustives, elles donnent asile au palmier nain et produisent en abondance des fourrages nutritifs pour la consommation locale et
relie des laitiers d'Alger.
Le pliocène, peu répandu en Algérie, forme toute les crêtes du Sahel. On en rencontre des lambeaux dans les départements d'Oran et de Constantine. Formé de grès, à ciment calcaire, de marnes et de terres silico-argileuses, il constitue des terrains de culture excellents pour ceux qui Tout disputé à la broussaille qui le recouvrait toujours. Il produit presque toutes les pommes de terre primeurs des environs d'Alger. Il est habituellement pauvre en acide phosphorique. Toutefois, sa nature poreuse et calcaire en fait un excellent sol à primeurs et à vignes, à la fois de production et de qualité.
Le quaternaire et les alluvions récentea, forment le sol des plaines et des vallées du Tell et celui des Hauts- Plateaux. Leur composition est variable et se rapporte généralement aux débris des diverses formations qui les entourent. Si sur le littoral ils présentent un aspect variable aussi, qui rappelle celui qu'ils ont dans les vallées Françaises, en Algérie ils sont tous uniformes et recouverts de la croûte dans les régions où il ne tombe pas plus de 500 m/m d'eau. Cette croûte que la charrue entame presque toujours assez facilement, consiste en une sorte d'agrégation de carbonate de chaux mélangé de silice, friable, fissurée, se présentant à la surface comme une roche, mais elle ne pénètre -qu'à quelques centimètres dans le sol et s'en détache pour laisser apercevoir de la terre sous laquelle se
trouvent parfois, à une faible profondeur, une seconde puis une troisième couclie de même nature.
Plusieurs analyses faites dans la région de Renault et de Rabelais ont accusé des teneurs en acide phosphorique de 2 et 3 pour mille. Les analyses suivantes sont encore une preuve de la richesse des terres de la région en éléments minéraux :
Saint-Aimé Inkermanu Médôa
Azote 1.27 O^U^^T^i 0.48 0.83
Acide ph«splMri^ie.. 1.60 3.09 2.05 1.00 1.59
Potasse 2.83 2 90 4.63 1.32 4.36
Chaux 50.00 123.00 155.00 2.40 99.00
Si Ton ajoute aux résultats de ces analyses, les qualités physiques de ces terres, qui sont do consistance plutôt légère, calcaires, faciles à travailler et saines, on conçoit que partout où elles n'occupent pas de trop fortes pentes, plies enrichissent leurs possesseurs.
Ces croûtes, d'origine moderne, ne sont autre chose que les dépôts des eaux contenant à la fois du calcaire et de la silice qui remontent en été des profondeurs du sous-sol après s'être chargées du bi-carbonate de chaux.
Dans une grande partie de Tarrondissenient d'Oran ce phénomène est étroitement lié à celui qui alimente les salins d'Arzew, dont le sol est ramené à la surface du chott par les eaux qu'il renvoie dans l'atmosphère qui les lui a données.
En effet, le sous-sol de cet arrondissement renferme d'immenses amas de sel gemme que les eaux pluviales n'atteignent point les années normales. Au contraire, en année humide, les eaux rejoignent le sel gemme et
lorsqu'elles reviennent à la surface elles sont chargées de sel et forment des salants dans les terrains les plus fertiles.
Les immenses plaines qui entourent Sidi-bfel-Abbès n'ont pu être transformées en champs fertiles qu'en rompant la croûte. Elle a servi à construire des villes et des villages, à élever des mûrs de clôture autour des champs, on a formé des tas énormes qui reste au milieu des champs.
Aussi ne trouve-t-on point de carrières dans le département d'Oran.
Quoique très calcaires les terrains à croûte ne contiennent que de faibles quantités d'acide phosphorique dans le département d'Oran. Plus riches dans celui de Constantine, on conçoit très bien qu'ils aient emprunté aux éléments fertiles qu'ils ont frôlés au-dessous dans le sous-sol. Les analyses suivantes en font du reste foi :
8idi-bel-Abbès Sétif
Azote 1.15 1.22
Acide phosphorique. 1.62 1.92
Potasse 2.10 2.73
Chaux 97.00 r>11.00
Sur le littoral algérien, les terraws éruptifs sont nombreux et se présenteni sous des aspects divers. Ce sont ici des pagmetites, là, des granits, des granulites, ailleurs, des tracliN très et des basaltes.
Mais partout les terres qu'ils ont fournies sont remarquables par leurs propriélés physiques et chimiques et, quelque soient les productions qui leur sont demandées, ces terres, qui sont admirablement constituées et n'ont
d'autre défaut que d'être un peu collantes, donnent les plus hauts rendements.
Les crus renommés d'Aïn-Témouchent, de Fontaine du Génie, d'El-Aflroun, les terres à céréales si riches qui les entourent proviennent de la décomposition de roches éruptives. Ce fait du reste n'est que la reproduction de ce qui se passe dans la plaine fertile de la Limagose.
Ce rapide exposé représente le sol de TAlgérie dans le Tell, où dominent les terrains secondaires et tertiaires sous Taspect d'un vaste massif montagneux, vaguement dirigé de Test à l'ouest, coupé de plaines et de vallées généralement parallèles à la mer, dans laquelle elles débouchent par des rivières qui ont creusé des profondes tranchées à travers les sédiments les plus tendres.
Le Tell algérien sera donc toujours à la fois un pays de cultures, mais aussi d'élevage. On ne doit point oublier que Tune de ses principales richesses résidait autrefois dans le troupeau de bœufs qui naissait dans les montagnes et venait achever son engraissement dans les plaines. Au point de vue cultural, certaines de ses vallées étaient considérées comme impropres à la culture des céréales qui y donnaient beaucoup de paille mais peu de grain. Le fait s'explique par 1 1 pauvreté de leurs terres en acide phosphorique. En effet, sur 389 analyses faites par la Station agronomique d'Alger, on trouve 221 terres contenant moins de 1 0/0 d'acide phosphorique, contre 168 en contenant plus. Mais le remède n'est pas loin du mal, et l'industrie des superphosphates ne s'étant pas encore implantée dans le midi, on mesure aisément la progression de l'usage qui
en est fait, en eonsultant la statistique qui en cinq ans constate que la quantité des phosphates sortis d'Algérie, qui nous sont revenus sous forme de superphosphates, est passée de 22.000 à 68.000 quintaux. Les résultats de cet engrais sont merveilleux. Ils hâtent la végétation, durcissent la plante, évitent la crise et doublent les rendements en grain dans la Mitidja en particulier.
Nos terres sont généralement riches en potasse, sur 389 analyses, la Station agronomique accuse également 17 terres en contenant moins de 1 0 0, 72 de I à 2, 83 de 2 à 3 et 217 en contenant plus de 3.
Quant à Tazote, sauf dans les terrains calcaires, il se présente habituellement en quantité suflisante. Nous devons du reste en être sobres sous notre climat irrégulier, si nous voulons éviter 1 echaudage, les années sèches et la crise des années humides. Du reste, Tadmosphériogène qui nous entoure est un producteur (razote dont il y a lieu de tenir grand compte, et, si on y ajoute une rotation raisonnée des cultures, cet élément sans aucun elïort d'engrais, tiendra toujours dans le sol une place suflisante, pour que tous les fumiers de ferme puissent être réservés aux cultures potagères ou irriguées.
I/utilisation des léguniineuses comme source d'azote remonte à la plus haute antiquité sur les bords de la Méditerranée. Cette pratique n'est peut-être pas encore appréciée à sa juste valeur dans le Nord çle l'Afrique.
Si nous cherchons à préciser les avantages des engrais verts, nous les trouvons nombreux et souvent d'un grand prix pour l'agriculture algérienne.
Os avantages ne sont pas toujours susceptibles
d'être tous obtenus dans toutes les exploitations ; mais bien peu de cultivateurs algériens ne se trouvent pas "dans les conditions requises pour tirer un profit de la pratique de la sidération ou enfouissement des plantes vertes.
L'enfouissement des plantes vertes donne au sol cet humus qui modifie son agencement, sa structure et le rend favorable aux plantes de culture.
La fumure verte se prête aux terres fortes comme aux terres légères, elle ameublit les premières et rend plus consistantes les dernières ; elle facilite aux racines des plantes cultivées l'accès dans les profondeurs où elles trouvent des réserves d'eau et d'aliments.
Dans les terres trop chaudes, la fumure verte maintient de la fraîcheur, elle tient le sol humide pendant une partie de l'été, elle favorise les condensations d'eau dans le sol pendant le refroidissement nocturne.
Les engrais verts se décomposent plus vite que les fumiers ordinaires, surtout si on les additionne d'une petite quantité de fumier de ferme pour activer les fermentations qui aboutissent à la nitrification.
Les engrais minéraux, les phosphates notamment sont plus actifs, plus rapidement assimilables quand ils ont été déjà en grande parlîe élaborés par les légumineuses à enfouir.
L'important apport d'azote de 100 à 250 k. par hectare des engrais verts rend l'eflet utile des phosphates et de la potasse bien plus certain, car l'emploi des phosphates et de la potasse, en provoquant, dans un sol riche en azote, d'abondantes récoltes, l'épuisé rapidement si l'azote n'est pas restitué.
Une culture pour engrais vert détruit les mauvaises
herbes qui occupent souvent, dans les cultures algériennes, une place importante.
Dans les terres lortes, les frais de culture étant beaucoup plus élevés, il peut arriver que la valeur de Tazote produit ne compense pas toujours les dépenses; mais dans beaucoup de terres sableuses, pauvres surtout en azote et en humus, l'emploi des engrais verts s'impose.
Les plantes sarclées sont celles qui profitent le plus des engrais verts, el nous pouvons principalement les recommander pour le tabac et le maïs.
Dès les premières pluies, les terrains destinés au tabac devront être ensemencés de Légumineuses qui prendront, pendant octobre à janvier, un développement su (lisant pour donner de 30 à 60 tonnes d'engrais vert à enfouir un mois ou deux avant la plantation, ce qui représente 150 à 300 kilos d'azote et de 5 à 10.000 kilos de matières humiques. Pour le tabac, cet azote a une grande valeur, car cette plante en est avide et les engrais chimiques impurs, qui apporteraient une quantité équivalente, laisseraient aussi dans le sol d'importantes quantités de chlore ou de soude qui sont des corps essentiellement nuisibles à la qualité du tabac ; les engrais verts communiquent aussi dans ce cas au sol, une fraîcheur qui persiste en été et favorise singulièrement le développement du tabac. La combustibilité parait sensiblement augmentée dans les tabacs faits sur engrais verts.
Bien que la culture de la pomme de terre ne soit pas en Algérie, comme en France, une grande culture, il est fait néanmoins quelques plantations de ce tubercule au printemps et à la fin de l'été. Cette culture gagnerait
souvent à être faite sur engrais vert surtout sur une Légumineuse à racines profondes.
La culture du maïs peut facilement se faire en terre sèche, sur beaucoup de points, si on a la précaution d'enfouir des engrais verts. Dans les vignes, les engrais verts rendront de grands services par leur apport précieux d'humus et d'azote.
Le figuier et l'olivier gagneraient beaucoup si des ejigrais verts étaient cultivés et enfouis à leur pied.
Dans une grande partie du Tell, la végétation de beaucoup de Légumineuses commence avec les premières pluies d'octobre et se continue régulièrement, les années pluvieuses surtout, pendant tout Thiver, si bien que dès janvier-février, les plantes destinées à la sidération peuvent être enfouies. C'est là un avantage qui compense l'inconvénient de ne pouvoir semer, comme en Europe, dès la moisson sur un déchaumage.
Il peut cependant arriver que les pluies précoces d'automne permettent de faire produire à un champ 25 à 40.000 kilos de Légumineuses, deFenugrec notamment, avant la fin décembre, époque qui convient encore pour les ensemencements en céréales.
Mais d'une manière générale, les Légumineuses seront semées dès les premières pluies pour n'être utilisées qu'à la Un de l'hiver pour les cultures d'été ou les cultures arbustives.
Dans certains cas, une partie au moins des Légumineuses cultivées pour engrais vert serait plus avantageusement convertie en fourrage vert ou ensilée. C'est ainsi que le Fenugrec peut donner une première coupe de fourrage et repousser aj^sez pour donner, en mars, il) tonnes d'engrais vert à enfouir.
Les Légumineuses fixent, comme il n'est pas douteux, une quantité considérable d'azote emprunté à l'atmosphère, mais toute plante cultivée pendant la saison des pluies, dans un sol rendu perméable par des labours, aura pour effet, comme l'a démontré M. Deherain, de retenir les nitrates, déjà lormés, qui seraient entraînés dans le sous-sol et hors de portée des plantes ; un sol nu est donc, pendant cette période de l'année, lessivé, il perd ainsi sa lertilité. Les cultures d'engrais verts, dans les vignes notamment, ont donc un double but : fixer de l'azote et retenir les nitrates déjà formés, les maintenir à portée des racines de la vigne.
L'enfouissement des engrais verts ne doit pas être trop retardé, il doit se faire bien avant la fin de la saison pluvieuse, car effectué trop tard la décomposition des débris végétaux et la reconstitution des nitrates qui en est la conséquence, n'auraient pas le temps de s'effectuer en temps utile et la récolte qui suivrait l'engrais vert n'en profiterait pas.
L'AMÉNAGEMENT DES EAUX
La répartition irrégulière des eaux pluviales a toujours été, dans l'Afrique, le grand obstacle à la prise de possession du sol par un peuple d'agriculteurs. Les Carthaginois et les Romains n'ont établi leur domination sur cette terre que par une conquête complète de l'eau.
Les recherches archéologiques poursuivies, en Tunisie et en Algérie, par un grand nombre de notabilités scientifiques, spécialement par le D' Carton et par M. R. de la Blanchère, ont démontré que sous les civilisations anciennes, les eaux que nous voyons si sauvages aujourd'hui, étaient domptées par d'innombrables travaux hydrauliques qui se succédaient depuis les ravineaux des montagnes jusqu'aux plaines sillonnées de canaux.
Actuellement, lorsque viennent les pluies, l'eau se précipite, se hâtant de fuir à la mer en laissant son terrain de parcours sec et bouleversé.
En montagne, les ravins étaient garnis de terrasses de retenue étagées en paliers, l'eau été répartie sur de grandes surfaces qu'elle imbibait, des sources nombreuses étaient ainsi alimentées. A leur entrée en plaine les oueds trouvaient des barrages réservoirs et distributeurs qui les menaient dans les canaux d'irrigation. Ces ouvrages anciens n'ont pas été conçus sur un plan d'ensemble, ni exécutés simultanément, ils appartiennent à des âges différents et ont été pendant des siècles la manifestation d'une colonisation crois-
santé ; ils étaient dus non seulement aux efforts des colons, mais aussi et surtout aux pouvoirs collectifs ou à des associations. Aujourd'hui, conime du temps des Romains, on peut dans le territoire colonisé distinguer deux régions : Tune recevant une masse de pluie abondante ; Tautre, moins favorisée, ne recevant qu'une quantité le plus souvent insuffisante. Ces deux régions, inégalement arrosées l'hiver, sont également sèches en été et réclament à ce moment l'eau d irrigation. La prospérité de l'Afrique pendant la période romaine était le prix d'un travail opiniâtre, corrigeant la nature, et assurant l'eau aux cultures d'hiver comme aux cultures d'été.
Dans les travaux hydrauliques anciens, les (errasses de retenue, de construction rustique, barraient tous les torrents même minuscules, elles se composaient d'un mur en pierres sèches de 1°» 50 de hauteur, d'un peu plus d'un mètre d'épaisseur et d'une longueur variable souvent ne dépassant pas une dizaine de mètres dans les ravins étroits.
Vers l'amont le terrain retenu était plus ou moins horizontal. Dans chaque ravin, les pluies trouvaient une succession de ces terrasses, chacune formait un arrêt suffisant pour les terres et, comme elles restaient perméables, l'eaus'écoulait lentement par les interstices, par infiltration, l'excédent coulait clair et tombait en cascade à chaque échelon. Le liquide gagnait ainsi lentement les niveaux inférieurs sans entraîner les terres.
Ces petits travaux ne coûtaient pas très chers, ils étaient exécutés par les colons eux-mêmes, faisant ce que font de nos jours nos indigènes quand ils veulent détourner un cours d'eau pour leurs irrigations.
De tels travaux changent un torrent caillouteux en un ruisseau inoffensif préparé pour l'irrigation de la plaine.
Le régime des sources de tout le versant se ressent de ces infiltrations et les fontaines fournissent aussi une eau fertilisante pour les jardins et les prairies. Enfin, la végétation arborescente trouve dans ce sol une fraîcheur profonde qui lui est favorable.
Mais ces barrages rustiques des vallons supérieurs ont encore un rôle plus important, ils permettent rétablissement, avec quelque sécurité, des barrages réservoirs à l'entrée de Toued dans la plaine. Sans les retenues en montagne, les crues trop rapides emportent les ouvrages les mieux établis.
M. de la Blanchère a nettement établi que les grands barrages des anciens n'étaient pas des œuvres d'art, ils ne visaient point à l'effet, souvent ils étaient établis sur des bases très modestes, puis successivement allongés et élevés.
« Nulle part on ne se sent plus franchement en pré- « sence d'un ouvrage rural, fait par les gens du lieu « pour leurs propres besoins. Pas une ligne n'est droite, « pas une direction mathématique, pas une distance (( exacte; tout est fait et placé à l'œil.
(( Les massifs de maçonnerie ont les formes les plus « barroques, renforcés d'une façon quelconque là où il (( a semblé utile. Une seule chose est soignée, le mor- « tier, qui fait de ces blocages grossiers une masse « extrêmement dure. Ce caractère de rusticité, cette « préoccupation unique de faire quelque chose qui « serve et en même temps cette maladresse à faire (juel-
« que chose de beau, sont à noter; ils se retrouvent
« dans tous les travaux de ce genre, sauf de très rares
« exceptions.
« Il est visible qu'il s'agit d'autres entreprises que de
« travaux publics. Ce n'est point le gouvernement qui
« a créé ces digues, ces barrages, ces canaux et ces
« déversoirs. Il faut y voir des œuvres d'intérêt local,
« exécutées moins par des ingénieurs que par des pra-
« ticiens de campagne, des agriculteurs possédant la
« tradition et l'habitude ; une longue expérience faisait,
« chez les anciens, que ces conceptions, qui nous sem-
(( blent appeler des spécialistes et pour l'exécution
« desquelles nous entretenons des services, étaient
« dans la pratique et courante. Il est vrai qu'on ne se
« risquait à entreprendre rien d'immense ; mais c'était
« déjà un succès que d'en avoir écarté le besoin (t). »
Ces travaux hydrauliques anciens couvrent la Tunisie et la province de Constantine.
Dès 1864, le commandant Payen signalait à la Société Archéologique de Constantine les vestiges de nombreux barrages dans le Hodna. Tous les oueds y avaient leur barrage, des réservoirs, des canaux endigués y existent encore à profusion et les Indigènes s'efforcent, de nos jours, de réparer ces œuvres d'un autre âge ; mais, n'employant que la terre et les fascines, ils voient, à chaque crue un peu forte, leurs travaux emportés. A la base du massif de TAurès, à Markouna, des travaux hydrauliques importants permettaient d'inonder la plaine. Tébessa devait sa prospérité agricole à l'aménagement des eaux de TAurès. A la limite du Sahara,
(1} De la Blanchère, loc. cit.
rOued-Djeddi présente des ruines de grands barrages.
Les importants travaux hydrauliques des anciens, abandonnés puis ruinés, étaient complètement oubliés lors de notre occupation. Les Indigènes, usant de leurs faibles moyens, irriguaient cependant encore de notables surfaces au moyen des dérivations (|u1ls savent bien pratiquer et qui leur fournit soit Tirrigation d'hiver dans les régions où la pluie est rare, soit Tirri. gation d'été dans le voisinage des montagnes.
Les premiers administrateurs militaires ne tardèrent pas à entrevoir le rôle bienfaisant de Teau, et d'importants travaux furent réalisés dans le Sud et sur le littoral. Un des plus remarquables est le barrage de Marengo, sur TOued-Meurad. Ce barrage-réservoir est le premier construit en Algérie.
C'est le service du Génie qui l'a fait construire de 1852 à 1867. La digue en terre a 27 mètres de hauteur au-dessus du thalweg, elle est longue de 80 mètres ; la capacité du réservoir est de 892 000 mètres.
L'utilisation des eaux est une des questions capitales à résoudre prochainement ; elle est complexe, car elle comporte l'étude et la solution de bien des problèmes d'ordres différents.
On a beaucoup dépensé pour édifier les grands réservoirs, peut-être eût-il été plus pratique de commencer par les simples prises d'eau en rivière qui, dans la vallée du Chélif notamment, auraient déjà donné des résultats importants. Ces prises d'eau se font sans frais quand elles sont directes, ce qui peut être souvent réalisé. Souvent ces prises d'eau ne peuvent avoir un grand débit qu'en hiver, mais avec deux irrigations pendant la période des pluies on peut obtenir d'impor-
tantes récoltes dans les contrées si étendues qui ne reçoivent que des pluies irrégulières et presque toujours insuffisantes. Un hectare de céréales peut, dans la région d'Orléansville, produire 30 à 40 quintaux de blé lorsque dans une année de sécheresse, on a pu donner deux fois de l'eau.
Le barrage du Chélif est la plus importante prise d'eau en rivière de TAIgérie. Le Chélif a un débit moyen, en amont d'Orléansville, de 3 à 5 m. c. de mai à octobre, et de 15 à 60 m. c. de novembre à février. Le débit peut descendre à 1 m. c. 500 et atteindre par les grandes crues 1.200 m. c. Le barrage est établi à 25 kilomètres en amont d'Orléansville ; la totalité des eaux d'arrosage est dérivée sur la rive gauche au moyen d'un canal ouvert pour un débit de 1 m. c. 5. Au village de Pontéba, ce canal se divise en deux branches, l'une continue sur la rive gauche, l'autre franchit le Chélif au moyen d'un siphon en tôle. La surface arrosable est de 2.400 hectares sur la rive gauche et de 7.700 hectares sur la rive droite.
La dépense pour ces ouvrages d'art importants s'élève à 2.402.000 francs. Les usagers doivent construire les canaux secondaires, payer une redevance à l'Etat et entretenir les travaux exécutés. Sur 1.500 litres à la seconde, 400 seulement sont souscrits par les usagers, les 1.100 autres retournent inutilisés au Chélif. La cause de cette anomalie réside dans le tarif élevé d'une redevance p«rpétuelle.
Dans un pays où l'agriculture est encore mal assurée faute de débouchés, de moyens de communication, de sécurité, on conçoit qu'un propriétaire hésite à grever ses terres d'une redevam^e perpétuelle de 60 à 80 francs par hectare. Dans les Indes, où les irrigations sont nom-
breuses, la redevance n'est que de 15 francs par an et par hectare et elle n'est établie qu'après un essai de trois ans.
Les résultats remarquables obtenus en Espagne par les grands réservoirs ont décidé le Gouvernement de l'Algérie à entreprendre ou à favoriser ces grands travaux hydrauliques dès 1845 ; au point où le Sig sort des gorges pour entrer dans la plaine, l'Autorité militaire fit construire un harrage-réservoir. Les vestiges de maçonneries trouvés au même point ont permis de constater que les Turcs et peut-être aussi les Romains, avaient utilisé cet emplacement particulièrement favorable pour un barrage de dérivation. En 1858, ce premier barrage fut élevé et l'eau en réserve atteint 3 millions de mètres cubes. Ce barrage devint bientôt insuffisant et, en 1888, le Syndicat de Saint-Denis-du-Sig fît construire, au Cheurfa, un deuxième réservoir de 18 millions de mètres cubes.
Deux ans après son achèvement, en 1885, les eaux ouvrirent une brèche de 40 mètres de longueur. Le barrage d'aval fut rompu.
La Compagnie Franco -Algérienne achevait, en 1871, un autre barrage important sur l'Habra ; la capacité atteint 30 millions de mètres cubes. Des fissures ne tardèrent pas à se produire dans les maçonneries. Ces fissures s'agrandirent en 1878 et, dans la nuit du 14 au 15 décembre 1881, à la suite d'une pluie torrentielle, les eaux s'élevèrent à 2 m. 25 au-dessus de la crête du réservoir en emportant le barrage sur 136 mètres de longueur et 18 mètres environ de hauteur en contre-bas du couronnement.
Les réparations ont été exécutées par TEtat de 1883 à
1887. La dépense du premier établissement est évaluée à 4.000.000 francs, ia réparation a coûté 1 .367.000 francs, la surface irriguée est de 126.000 hectares.
Dans la Mitidja, le barrage du Hamiz est établi en avant du Fondouk et doit retenir 14 millions de mètres cubes ; les canaux dominent 30.000 hectares, mais la surface irriguée ne dépassera pas 10.000 hectares.
En dehors des dangers de rupture qui sont considérables, ces réservoirs sont fatalement condamnés à un envasement qui diminue, d'année en année, leur capacité et qui ne pourra être prévenu que par des travaux de retenue en amont dans le genre de ceux qu'exécutaient les Romains et que nous connaissons par les vestiges relevés en Tunisie.
En montagne, les irrigations faites par les indigènes sont le plus souvent faites par de simples dérivations de source ou de cours d'eau. On observe cependant quelques travaux permettant d'utiliser pour l'irrigation des sources de faible débit ; dans l'Aurès, des bassins en terre sont construits et retiennent assez d'eau pour irriguer un jardin ; dans les régions à pluies insuflisantes, les Indigènes dirigent les eaux pluviales dans les bas fonds qui, après avoir été saturés sont ensemencées.
En Tunisie surtout cette pratique de la dérivation est en usage. Les reliefs du- sol sont souvent recouverts d'un travertin imperméable et les eaux pluviales s'écoulent comme sur une toiture. Ces collines sont soigneusement sillonnées de canalisation qui collectent les eaux pour les conduire dans les parties planes, plantées en oliviers, recevant ainsi, de ces Mcskats ou pltivium, l'eau qui pendant une partie de la saison pluvieuse remplit leur cuvette et sature tout le cube de terre où
vivent leurs racines. Cette méthode mériterait d'être mieux connue et généralisée.
Un colon de la région de Tunis a organisé, sur une propriété de 220 hectares, des barrages avec déversoirs latéraux en assez grand nombre, pour ne laisser écouler aucune quantité des eaux pluviales, 70 hectares en montagne retiennent la totalité des pluies, soit à raison de 460 "^/™, 322.000 mètres cubes d'eau mis à la disposition de sources, du boisement et des cultures ; les 150 hectares en plaine ont aussi des barrages de retenu et reçoiventdesfaçonsculturalesajoutant 690.000 mètres cubes à la quantité précédente, ce qui portera 1.012.000 mètres cubes le volume d'eau ainsi captée. Une centaine de petits barrages, des trous, quelques sillons et fossés ont permis de retenir des eaux qui, ravinant le sol, auraient fui, en grande partie, vers la mer au lieu d'assurer de bonnes récoltes au champs qui ont pu les boire (1).
Dans le sud de là province de Constantine, les eaux artésiennes ont fait des merveilles. Les premiers sondages dus à l'initiative du général Desvoux et effectués en 1856, ont donné des eaux jaillissantes en grande abondance (4.500 litres par minute. Depuis cette époque, les sondages, sous l'habile direction de M. Jus, se sont multipliés dans l'Oued-Rhir ; 120 puits tubes et 500 puits indigènes boisés enlèvent à la nappe environ 4.000 litres à la seconde. Les premiers puits tubes n'ont pas sensiblement varié de débit depuis leur exécution. Mais il est facile de prévoir que l'on ne pourra pas indéfiniment puiser dans la même nappe et que les belles
(1) Oinestous. Barrages hYdrauMque». /ierup TanUiennc, 1906.
exploitations créées dans les Zibans, le Soiif et TOued- Rhir auront forcément une limite. Cependant, les eaux souterraines sont loin d'être toutes utilisées en Algérie et leur recherche et utilisation, dans le Tell comme dans les Hauts-Plateaux et le Sahara, constituent un des côtés du problème algérien sur lequel on ne saurait trop faire porter les efforts et les ressources des particuliers et de TEtat.
L'épandage des eaux d'irrigation sur des terres dépourvues d'un écoulement facile ou d'un drainage suflHsant, produit, parfois, un apport de sel qui ne tarde pas à stériliser le sol. L'aménagement des eaux doit toujours comporter un drainage, surtout dans les régions qui sont déjà plus ou moins saturées de sel par des apports naturels.
CÉRÉALES
Les auteurs latins ont fait ù la Barbarie la réputation d'une terre féconde en céréales. Rome tirait de l'Afrique les crains nécessaires aux subsistances nationales. Elles ne nécessitaient, il est vrai, qu'une importation de 400.000 tonnes environ de céréales.
C'est enfin une (|uestion de règlement de fournitures de blés qui fournit, en 1829, à la France, le prétexte de rompre avec les pirates barbaresques et de rétablir la paix et la sécurité dans la Méditerranée en s'emparant de l'Algérie.
Sauf dans quelques régions montagneuses, où Tolive et la figue constituaient déjà des ressources de quelque importance, la culture des céréales et l'élevage du bétail se partageaient à peu près exclusivement le sol algérien lorsque nous vînmes nous y établir. Quelles étaient alors les surfaces emblavées? 11 est à présumer que, suivant les années et suivant la situation politique du pays, elles variaient considérablement.
Toutefois, depuis 1865, elles oscillent entre 2 mi lions et 2.500.000 hectares. Elles sont en diminution pour les indigènes, mais ont augmenté de moitié chez les européens qui les font progresser vers le sud, par des méthodes culturales appropriées. Vainquant ainsi le climat sur des hauts plateaux ou des vallées en feu délaissés par les indigènes et regagnant du même coup les espaces conquis par la vigne et les autres cultures industrielles sur les céréales.
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Longtemps on a considéré comme limite de culture a rendements réguliers des céréales, les zones dans lesquelles il tombait 600 '"/'"de pluie. Actuellement, Tamélioration des cultures permet de la reporter à des territoires n^en recevant que 350.
Sur le littoral, l'excès de pluies en hiver est souvent une difficulté pour cette culture, car elle ne laisse pas le temps do faire les labours en temps voulu ; cependant, au point de vue végétatif, la répartition en est excellente. Les premières pluies y commencent en septembre, elles se généralisent en octobre. La saison humide est alors commencée ; elle durera près de six mois avec des alternatives de beau temps qui maintiennent toujours la moyenne de la température à plus de 6".
Au début de Toccupalion, on ne cultivait en Algérie (|ue le blé dur qui seul est apte à faire des semoules que les indigènes consomment sous forme de galette ou de couscous. On trouvera plus loin la liste de ces blés qui ont chacun leur habitat et qu'il importe de ne cultiver que dans les sols et sous les climats qui leur conviennent.
Avec l'occupation française est apparue la culture du blé tendre qui a une certaine importance entre les mains des Européens. Entre celle des indigènes, elle continue à n'exister qu'à l'élat (Texception.
Tableau des principaux Blés durs indigônes
A Epi long droit :
a Glumes glabres :
b Glumes claires barbe noire PéiÎHsier.
— barbe paille : épillets 3 4 grains Aïcha-el-Beïda.
— — Bec de la carène
très long Marocain.
bb Glumes rouges arête noire :
Epi effilé au sommet, grain clair Médéa.
Epi égal, 3-4 grains par épillel BeUouni.
bbb Glumes noirâtres ou noires :
Grain ambré, foncé Kakla.
Epi plus court, grain opaque peu coloré. Sioaf.
Glumes très noires Zag ghorab.
Epi plus gros MerouanL
a a Glumes velues :
b Grain rouge.
Epi en forme de massue Tebdoani.
Epi égal ou effilé au sommet FA-Aoudja,
(irain court, épais v . . . Bog/tar,
bb Grain ambré.
c Glumes très grandes, jaunes :
Epi moyen effilé, glumes inégales Ei-Safra.
Epi plus long Bou-Richa.
ce Glumes blanches :
Glumes grandes velues RichL
Epi long, grain long, courbe Sab-eL-Bel.
Epi étroit, grain court DJenahenNacer
Grain bossu Medeba.
ccc Glumes rougeâtres :
Epi long, rouge Hamra.
Epi plus effilé Azizi.
Glumes striées de noir Maroc,
Epi plus gros : Makaoui,
A A Épi court dense :
a Arête persistante :
b Épis 5-7 cent, atténué au son^mel, grain
ambré foncé Zedouni.
hh Grain très clair, épi plus long Ouphda,
bbb Épi non atténué, 1-5 c. de large AdjinL
2 5 c^nt. de large A urès.
aa Arête caducpie à maturité Forlan.
L'étude comparée des blés durs indigènes a permis de mettre en évidenee quelques rares qui se sont montrées supérieures et qui ont été propagées.
Mais l'introduction et l'acclimation de races nouvelles étaient aussi nécessaires.
Pour les blés tendres, qui étaient très peu cultivés par les indigènes, il fallait trouver des races très résistantes à la fois à la rouille et à Téchaudage. Ces deux fléaux rendent l'acclimatation des blés plus difficile qu'on ne le croit généralement, et si les premiers colons n'avaient pas trouvé des blés déjà acclimatés, ils auraient certainement conclu, après quelques essais des meilleurs blés de la Métropole, que le blé n'était pas susceptible d'être cultivé, avec profit, en Algérie. Les uns auraient vu leur récolte rouillée, les autres échaudée, très peu auraient récolté assez de grain pour payer leur peine.
En Algérie, les beaux blés durs des montagnes de l'Aurès ne réussissent que médiocrement dans les plaines. Les blés introduits qui ont donné des résultats provenaient de contrées à climat analogue à celui de l'Algérie ou plus ingrat.
Kn multipliant les introductions, on peut arriver à Irotiver des races bien adaptées parce qu'elles ont été
crées dans un milieu presque identique. Mais la solution du problème réside dans la création de races locales.
En matière de blés, on exagère souvent l'influence modificatrice du milieu sur l'héridité ; on a même admis que les blés durs deviennent tendres et, inversement, que les blés tendres deviennent durs, en les cultivant dans des régions différentes. C'est une erreur absolue, due à une observation très superficielle des faits
Si on sème un blé dur dans un pays qui ne comporte pas, pour ce blé, une période assez longue de végétation normale de la plante, une maturation hâtive anormale se produit et le grain, au lieu d'être glacé, transparent, est, par place au moins, blanc amylacé comme un blé tendre, on appelle ces grains des mitadins. Quelques cultivateurs, et même certaines administratioi\s qui achètent du blé, admettent que ces blés mitadinés proviennent de croisements entre blés durs et blés tendres. C'est là aussi une grosse erreur, les blés ne se croisent pas spontanément, le blé est une plante très bien organisée pour se défendre contre l'hybridation et contre le mitadinage, la fécondation s'opère entre les glumelles fermées.
Les blés dits mitadinés sont des blés incomplètement murs, la période de sécheresse étant arrivée trop brusquement. C'est donc, en Algérie, le manque d'eau dans le sol qui seul en est cause et qui donne, à ces grains de blés durs, l'aspect de grains de blés tendres. Le manque de chaleur dans les pays septentrionaux doit produire le même effet.
Certains blés tendres, dit-on, dégénèrent dans le Nord de l'Afrique et deviennent durs, ce caractère se retrouve dans la Tuzelle qui a un beau grain bien renflé, denu
corné, dans le Riéti, mais ces blés sont naturellement très riches en gluten et peuvent, dans les contrées méridionales, acquérir toute leur maturité. Des blés pauvres en gluten, comme ïMloraspriag, le Sonora, la iHchelle, conservent leurs grains trop blancs et trop amylacés, malgré plusieurs années de culture en Algérie.
Dans les régions où les blés durs mitadinent, il est bon de cultiver des blés tendres qui trouvent facilement leur emploi.
Les indigènes, qui consomment des semoules, n'ont jamais cherché à acclimater les blés tendres, tandis qu'ils ont fait certainement de nombreuses introductions de blés durs depuis les temps anciens, il en résulte que nous trouvons, déjà acclimatés, tous les principaux types de blés durs et c'est chez nous que les nations étrangères viennent chercher des semences de choix. Les blés algériens réussissent très bien en Australie et les Américains font des efforts considérables pour les acclimater en vue de la production de blés à pâtes alimentaires el semoules.
Les blés durs peuvent cependant être avantageusenient modifiés par la sélection el par les métissages. Le Service botanique a déjà isolé des races intéressantes et modifié avantageusement les types en usage chez les indigènes. C'est ainsi que les croisements de certaines races à épis court avec des races à épis long a amélioré le premier type, le Kahla de Médéa croisé par le Bouricha, a donné une descendance remarquable par un beau grain sur des épis plus longs.
Le seul blé tendre qui se soit répandu depuis la colonisation, c'est l'Odessa, nommé aussi Tuzelle ; en Kabylie on trouve encore un blé barbu originaire d'Espagne,
Hybrides
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dénommé aussi blé de Mahon. C'est un blé très répandu dans tout le bassin méditerranéen.
Nos terres sont mlex ; si on veut utiliser le sol chaque année il est difficile de les nettoyer parce que la saison humide succède tout à coup à la saison sèche pendant laquelle il est impossrfble de faire entrer la charrue dans le sol, s'il n'a élé spécialement ameubli à cet effet et lorsque les pluies qui viennent en septembre ou octobre nous permettent de labourer, l'obligation où nous sommes de faire rapidement et de bonne heure nos semailles, nous empêche d'une façon presque absolue de semer nos blés sur plus d'un labour. Cette profusion d'herbes vient comme nous Tavons vu de ce que les éléments fertilisants nécessaires aux céréales ne se trouvent pas associés dans de bonnes proportions : nos terres rendues bien complètes, relativement à nos blés, donnent à ceux-ci une force suffisante pour étouffer presque entièrement toute autre végétation adventice. Encore cela ne suffit-il pas.
Beaucoup de propriétaires éclairés se sont préoccupés sérieusement de cette question si importante au point de vue de Tabondance et de la régularité de nos récoltes de céréales ; la création des établissements d'enseignement agricole est venue à point pour ffxer les agriculteurs algériens sur les éléments essentiels dont la diminution appauvrit leurs terres.
Les fumiers d'écurie et surtout le repos seuls moyens employés jusqu'à ce jour pour augmenter et conserver la fertilité des terres ont fait place, comme nous l'avons vu, aux phosphates.
Chez les peuples de l'antiquité, la jachère parait avoir alterné avec une céréale ; les Arabes, qui n'ont rien changé à leurs traditions les plus anciennes, pratiquent
ce mode d'assolement partout où ils ont assez de terrain pour le mettre en usage ; aux environs de Tunis les indigènes font des labours de printemps ; c'est un assolement biennal perfectionné et qui leur provient bien probablement des Carthaginoisdont les méthodes culturaleséta'ient très avancées et furent continuées par les Romains.
En Algérie, les labours de printemps ont été essayés par les Français avec succès, au point de vue de l'abondance du rendement, mais la dureté du sol les a rendus très onéreux et difliciles tant qu'on ne les a pas fait assez tôt et que pour utiliser le pâturage de la jachère on le labourait trop tard ; de plus, ils exigent Tassolemcnt biennal, c'est-à-dire de grandes surfaces, ce qui paraissait difficile à mettre d'accord avec l'augmentation du prix des terres.
I.e D' P. Mares, en 1899, prévoyait que l'on pourrait revenir à ce mode d'assolement qui provient d'une longue tradition, mais en le modifiant autant que possible par remploi de fumures qui permettraient de faire, dès la seconde année, une bonne récolte de fourrages de chaumes ; il ajoutait judicieusement que si nos terres sont presque impossible à labourer à la fin de la moisson, elles sont encore presque toujours abordables un mois avant, au moment des fauchages.
Comme nous le verrons plus loin, ce but est actuellement dépassé dans l'Oranie en particulier.
Si les propriétés physiques de nos terres sont bonnes, la plupart manquent dans la culture ordinaire de cette souplesse, de cet état de division que leur donne une culture constante et suffisamment profonde ; elles sont généralement fortes, comme nous l'avons dit, et c'est une excellente qualité surtout dans un pays où la chaleur
et la sécheresse arrivent souveot presque sans transition, car si l'état de division est parfait les plantes ne souffrent pas ; malheureusement, il n'en est pas ainsi en Algérie où les terres, encore trop peu cultivées, donnent généralement, malgré une bonne proportion d'humus, des mottes énormes sur lesquelles la herse et les rouleaux n'ont pas une action suffisante et qui nuit beau* coup à la bonne et régulière levée des semences.
Dans des terres mal ameublies, le blé craint, en effet, d'être trop profondément enterré ; si le grain est à peine recouvert de i à 2 centimètres de terre, sans sécheresse, il lève bien ; à 6 et 7 centimètres il pousse encore, mais au-dessous de 10 centimètres il a de la peine à sortir et sa tige se contourne en terre sans arriver au jour. En outre, le blé craint beaucoup les creux, c'est-à-dire les vides que laissent entre elles, même après de bons hersages, les mottes trop fortes ; on voit donc combien une terre qui n'est pas bien ameublie doit laisser perdre de semence : or, les labours d'Algérie présentent presque tous les mêmes défectuosités.
Le fumier d'écurie peut n'être pas suffisant comme engrais complet dans nos terres, mais employé sans excès il est précieux par sa composition physique et favorise l'état de division et de friabilité si nécessaire aux terres fortes qui n'ont pas été assez assouplies par des labours profonds et fréquents. Il est facile de c>onstater aujourd'hui l'amélioration très remarquable que nous obtenons dans nos champs argilo-marneux par le défoncement à vapeur à 50 el 60 centimètres pour les plantations de vignes ; le sol ainsi remué, mis à l'air, s'ameublit, devient friable; facile à travailler el ne ressemble plus à ce qu'il êtail avant.
Dans les terres bien cultivées on retrouve couramment en plein mois d'août, après défoncement, Thumidité à 0 ™ 20 ou 0" 25 alors qu'on la retrouve à peine à 0™50 dans la jachère nue.
On sait combien la qualité des blés de semence est importante ; les indigènes ne semaient que des blés durs, l'expérience a prouvé que leur tradition était bonne et qu'il fallait s'en tenir à cette espèce dans les terres argileuses ou la variété à barbe noire donne les nieilleurs résultats. Dans les terres franches mieux valent les variétés à barbe rouge ou à barbe blanche qui donnent un grain plus glacé et plus clair.
Sur le littoral, dans les régions où le calcaire fait défaut, on sème depuis bien des années une jolie variété de blé tendre barbu, à petit grain, ayant de l'analogie avec les poulardes, aussi précoce que les blés durs qui sont des blés de printemps en France ; il est à peu près aussi rustique que ces derniers.
Sur les Hauts -Plateaux, où se répandent peu à peu les semences sélectionnées par la Station botani(|ue, la majeure partie des semailles est encore faite de Tuzelle de Provence.
L'hiver rigoureux de ces régions, qui oblige à utiliser un Mé d'automne relativement précoce, la nature calcaire et saine du sol ont jusqu'ici favorisé cette variété
Le Charbon et la Houille attaquent fortement nos récoltes; des champs entiers semés de grains peu résistants sont détruits par ces parasites ; il est facile de les préserver du premier, comme en France, par l'emploi du sulfate de cuivre ; mais les Arabes usent peu, encore, de ce procédé si simple; quant à la Rouille, elle provient surtoutde l'état hygrométrique constamment élevé de l'atmosphère sur le littoral.
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Sur les coteaux ventilés, la rouille est moins désastreuse ; sur les Hauts-Plateaux, enfin, elle est à peu près inconnue et on commence à y cultiver avec profit les avoines grises et noires dont la culture est rendue impossible sur le littoral par les Rouilly.
Pour les plaines basses la lutte contre la Rouille ne peul être poursuivie que par le choix de races résistantes. Le blé résistant à la Rouille est encore à créer. Certaines années toutes variétés sont atteintes.
Malgré le peu de soin avec lequel on sème le blé et la grossièreté des labours, on n'emploie guère que la moitié du grain semé en France sur une même étendue de lorrain : ainsi, en octobre et novembre on répand à peine 80 kilos à l'hectare ; plus tard, on monte à 90 et 100 kilos et, dans les terrains bas, à 120 kilos ; ces quantités sont plus que suffisantes si le terrain est bien préparé ; si les terres étaient assez ameublies et divisées pour permettre de faire usage des semoirs, on ferait de très fortes économies de semences ; pourtant, les parasites sont au moins aussi nombreux que partout ailleurs, lesoiseauxabondent et quelquefois, dès le mois de décembre, les grosses fourmis se montrent en telles quantités que l'on est obligé de faire suivre le semeur par les herses, sans cela tous les grains répandus sur la terre et restant à découvert sont immédiatement ramassés, quoique sulfatés, mis en petit tas et portés ensuite par les actives maraudeuses dans leurs nombreux silos, à 20 centimètres environ sous terre. Le grain, une fois couvert, est respecté des fourmis.
En Algérie, on n'a guère à se préoccuper de la levée du blé, chose si importante ; la température du Teil, au plus fort de l'hiver, sauf des points exceptionnels, ne
descend pas au-dessous de 3 ou 4*», et lorsque la tigelle est sortie, elle se trouve, presque partout, dans des milieux dont la température est égale ou supérieure à G*», chaleur à laquelle la tige se développe ; aussi nos blés ta lient-ils de très bonne heure.
Rn Algérie, on fait peu de semis de blé en ligne ; cependant, ils ont ce très grand avantage de permettre un binage entre les lignes ; nous avons dit combien les terres ensemencées donnent d'herbes : parfois, c^tte végétation spontanée, dont les espèces varient beaucoup suivant les lieux et Tengrais, empêche complètement la bonne venue de nos céréales et en atténue la production à un point extraordinaire ; dans des terres très riches, mais très sales, il nous est arrivé, malgré de bons labours faits à point, de voir le jeune blé tellement étouffé qu'on devait se résigner à faire du fourrage au lieu d'attendre la maturité du blé : celui-ci n'aurait pas donné la semence tandis que le fourrage produisait plus de 40 quintaux métriques à Thectare.
Si nous n'avons guère à nous préoccuper des effets du froid, sauf sur quelques points limités dans les parties élevées du Tell et des Hauts-Plateaux, nous avons à craindre les effets de la sécheresse et surtout du siroco.
La sécheresse se présente par périodes générales, comme nous l'avons vu plus haut, mais il est bien rare que dans toute la partie moyenne ou littorale du Tell, sauf à l'Ouest d'Oran ou dans la vallée du Chélifl, elle atteigne des proportions désastreuses pour les céréales ; mais le siroco est un ennemi cruel par la facilité avec laquelle il amène Véchaudage ; on peut le combattre, il est vrai, par une terre bien divisée, profondément labourée, par le soin qu'on apporte à bien équilibrer
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les éléments nourriciers du sol ; du reste, ce vent n'est généralement pas fréquent au printemps, mais au mois de mai il tombe encore assez souvent de légères pluies ; c'est aussi à cette époque que fleurissent les blés, qu'ils se mettent en lait pour arriver à leur maturité dans les premiers jours de juin ; à cette époque, l'influence seule du siroco peut suffire pour imprimer à l'atmosphère une chaleur lourde et calme qui, lorsqu'elle succède à une légère ondée, est plus dangereuse que le vent luimême et peut détruire, en quelques heures, les plus belles apparences de récolte.
Ce ne sont là, heureusement, que des accidents ; il faut les redouter, mais ils ne sont pas plus fréquents qu'ailleurs.
Sur les points où sévit la sécheresse, les peuples méditerranéens ont recours à l'arrosage des céréales lorsqu'ils disposent d'une quantité suffisante d'eau : voici les indications que nous avons à ce sujet sur l'Algérie :
« Les Arabes recourent aussi à l'irrigation ; dans la Medjana seule, elle est employée à la culture des céréales sur une superflcie de 22.000 hectares. Dans le cercle de Bousaàda, 17.500 hectares ; dans le cercle de Sétif, 3.500 hectares et dans le Hodna, 8.000 hectares reçoivent la même affectation ; en tout 51.000 hectares pour quatre circonscriptions de la province de Constantine.
« Cet arrosage est pratiqué par les indigènes depuis un temps immémorial. Ils ont même le nom particulier de Djellefs pour désigner les terres non irrigables, consacrées à la culture des céréales. Les Djellefs ne produisent absolument rien, nous l'avons mentionné, si Tannée n'a pas été pluvieuse, et. malgré cette incertitude.
ils sont, dans quelques localités, traversés par de grandes rigoles, faites suivant certains plis de terrain et destinées à recevoir les eaux pluviales dont la chute est ordinairement torrentielle. Toutes ces rigoles se combinent en un réseau dont la distribution est fort intelligente, etc. » (1).
Dans le Hodna et ailleurs, on trouve d'anciens barrages non loin des ruines des villes romaines, aujourd'hui remplacées par quelques villages berbères et des douars de tribus demi-nomades ; dans le Sud, actuellement l'administration en fait construire : c'est là une question de première importance dans toute l'Algérie, mais notamment sur les Hauts-Plateaux où les chutes de pluie trop abondante par moment noient les terrains pour les laisser ensuite se dessécher outre mesure, alors cependant que la quantité d'eau annuelle est sufflsante et dépasse même celle dont les terres auraient besoin.
Plusieurs milliers d'hectares de céréales cultivées par les Européens dans la zone irrigable des barrages de Saint-Denis-du-Sig, de Perrégaux, d'Orléansville, sont aussi soumis à l'irrigation. Celle-ci est appelée à prendre d'autant plus d'extension que si les eaux d'irrigation de Tété sont rares, celles du printemps, seules nécessaires aux céréales, sont presque toujours très abondantes. Ce n'est, en effet, que vers le mois de mai, époque à laquelle la récolte n'a plus besoin d'eau, que le débit des sources et des oueds diminue naturellement.
La fertilité, en céréales, d'une grande partie des step-
(1) E. Milieu, Etudes économiques et agricoles sur TAlgérie, Paris, Baillère et fils, 1870, p. 289.
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pes, les années où la pluie est suffisante et bien répartie, rappelle les récits des anciens qui parlent de récoltes donnant 100 et 150 fois la semence, et, ce qui peut paraître le plus étonnant, c'est que ces produits extraordinaires s'obtiennent presque aussi abondants, en année favorable, avec la charrue arabe, qui gratte à peine le sol, qu'avec nos instruments les plus perfectionnés : nous en connaissons des exemples très remarquables.
Nous avons dit plus haut que Tassolement biennal avec labours préparatoires était connu dans l'antiquité. Nous avons vu que les territoires les plus colonisés par les Romains, le Dahra, le massif de l'Aurès, les plateaux de Sétif, étaient dans les zones à phosphates. La solution du problème se trouve dans ces deux points. En Algérie, la question de la maturation est difficile à bien résoudre par suite de l'activité que prennent la lumière et la chaleur vers la tin de mai et dans les premiers jours de juin. Sur beaucoup de points il faudrait pouvoir faire tomber la récolte presque en bloc, tant, à un certain moment, la maturité arrive avec rapidité.
Dans ces conditions, il devient très difficile de faire la moisson en tous lieux parfaitement à point, quel que soit le nombre de bras disponibles. Il serait toutefois très intéressant d'être fixé sur les avantages que l'on pourrait avoir à moissonner soit un peu tôt, soit à matu- ' rite complète, ainsi que des modifications qui peuvent s'opérer dans le grain conservé plus ou moins longtemps en meules.
Le battage se fait de plusieurs manières, soit sous les pieds des choraux et des bœufs, soit au rouleau, soit enfin avec les machines. Les Arabes, les petits propriétaires qui n'ont que de faibles quantités de céréales, se
servent des premiers moyens, mais plus les récoltes sont grandes, plus on tend à se servir des machines à grand travail ; aussi, voit-on se créer de nombreuses entreprises de battages avant les moissons : ce moyen, qui revient entre 1 fr. 50 et 2 francs les 100 kilos en sac, a le grand avantage, par sa rapidité, de permettre la vente presque immédiate de la récolle, d'éviter le coulage et de donner aux colons de Targenl et du temps pour continuer les autres travaux.
La récolte moyenne, sur un même espace, est plus forte chez les Européens (jue chez les Indigènes, mais elle reste faible chez les uns comme chez les autres. Les Indigènes n'ont guère que le 6 environ, et les Européens le {) ; on est satisfait quand on dépasse 10 quintaux à l'hectare. Aussi la récolte du blé est-elle peu rémunérai ri(*e. et sans les droits protecteurs, elle serait onéreuse, car au-dessous de 10 quintaux elle ne laisse guère d'autre bénéhce que la paille et le loyer du terrain, les frais réels devant être estimés à 170 francs environ. Il y a donc beaucoup à faire dans cette culture ; on pourra certainement en augmenter le rendement normal dans de fortes proportions et apporter ainsi une amélioration notable dans Tagriculture algérienne, car la paille est un. élément de première nécessité, dans une exploitation agricole, et de plus, la vente du blé toujours facile, assure une première rentrée utile à l'exploitation.
D'après les récits des anciens auteurs, il semblerait que la terre d'Afrique paraîtrait plus fertile autrefois qu'aujourd'hui. On doit certainement tenir compte des exagérations probables. Toutefois, on reviendrait à cette fertilité avec de bonnes cultures. Nous trouvons des faits précis indi((uant une fertilité extraordinaire ; ainsi,
Pline parle d'un rendement de 100 pour un dans la Byzacène ; Strabon raconte qu'un procurateur du Byzacium envoya à Tenïpereur Auguste une touffe composée de 400 épis tous sortis du même grain, et Néron en reçut une de 300 tiges; M. Lacroix, premier préfet d'Alger (1848-1849), qui cite ces faits, rappelle qu'il a vu à Alger, en 1849, un faisceau de 180 tiges, toutes issues du même grain de blé ; ce faisceau figura à Paris, à l'Exposition nationale de la même année (1). Mais ajoutons que dans les terres légères du Sud, on réduit la semence à 25 et même 15 kilos à l'hectare, ce qui lui permet de taller infiniment les années humides.
Nous avons indiqué aussi, plus haut, les rendements actuels que peuvent donner les terres des Hauts-Plateaux dans des années favorables.
La parfaite qualité des blés durs algériens a été reconnue de très bonne heure et les prix qu'ils ont obtenus à toutes les Expositions européennes ainsi que les mentions, les rapports, les études dont ils ont été l'objet en font foi largement ; dans les recherches qu'a faites M. Lacroix sur la valeur des blés romains, nous trouvons que d'après Ph'ne les évaluations, converties en valeurs françaises, des poids des blés les plus recherchés à Rome étaient :
Blés des Gaules et de Chersonèse par modius 6 k. 520
Sardaigne - 6 683
Alexandre et Sicile — 6 628
Béotie - 6 846
Afrique — 7 090
Italie, au-delà du Pô - 8 150
Glusiuiïi - 8 476
(1) Revue Africaine, T. XII, p. 417.
Le poids de l'hectolitre examiné dans l'antiquité et actuellement ne parait pas avoir varié d'une manière bien sensible, surtout si Ton a égard, comme le fait remarquer M. Lacroix, à ce que les moyennes du Ministère du Commerce, sur lesquelles a été basé ce calcul, sont prises sur les blés de 1^" qualité :
Dans l'Antiquité Aujourd'hui
Gaule 75k2l France, mag.génér. 76k160
Chersonèse (Crimée). 75 217 80 »
Sardaigne 77 081 78 124
Alexandrie 76 449 75 »
Sicile 76 449 . . . .• 78 750
. Tunis 78 750
Afrique 81 776 Hône 78 125
^ Alger 76 125
D'après Pline, « le blé d'Afrique donnait 80 7» de farine et 20 Vo de son.
« Aujourd'liui, d'après les documents affichés du Ministère de l'Agriculture et du Commerce, la moyenne de Tunis, Bùne et Alger donnerait en poids 81 «/o de farine et 19 "/o de son ; la proportion n'a donc varié qu'en raison des progrès de la minoterie. »
A la fin de l'ancienne ère, « dans le cours des 70 ans qui séparèrent Varron de Pline, le froment, que l'on payail d'abord 2 sesterces 12 ou 3 tout au plus le modius, monta jusqu'à 12 et au-delà. En d'autres termes, le prix quintupla et s'éleva de 5 à 6 francs l'hectolitre à 24 francs et plus. ») Ces variations et ces prix sont intéressants à mettre en comparaison avec ceux de notre époque.
Orge, — Nous n'avons parlé que du blé, mais comme
on le voit dans le tableau suivant, TAlgérie produit aussi de grandes quantités d'orge. Les Arabes en sèment beaucoup, car ils la considèrent comme une nourriture de première nécessité pour leurs chevaux et ils en consomment eux-mêmes lorsqu'ils n'ont pas de blé ; elle donne de meilleurs rendements que celui-ci dans les terrains nouvellement défrichés et non ameublis ; elle craint moins la sécheresse et mûrit en moins de temps ; aussi peut-on, dans bien des cas, substituer avantageusement sa culture à celle du blé, et les Arabes, souvent très en retard pour leurs semailles, trouvent dans la culture de l'orge le grand avantage de pouvoir poursuivre très tard leurs labours : ils sèment parfois, encore, jusqu'en février ; Forge semée de bonne heure épille bien avant le blé et les moineaux la dévorent quel que soit le soin avec lequel on la fait garder ; du reste, ces oiseaux, sur certains points de l'Algérie et surtout dans les parties boisées, sont parfois un véritable tlcau avec lequel il faut compter, mais dont on peut suffisamment se préserver, lorsqu'on s'en préoccupe.
Les orges de l'Algérie sont estimées à l'étranger pour les brasseries; l'Angleterre en emploie beaucoup; ce débouché pourrait devenir très important ; mais on ne connaît pas encore assez les variétés qui seraient les plus avantageuses pour le commerce. Dans l'Est, les Arabes cultivent une orge noire qui paraît leur donner parfois de meilleurs résultats que leur variété ordinaire.
L'Avoine n'est guère récoltée que par les Européens qui en donnent volontiers à leurs chevaux ; elle est de bonne qualité et' sa culture tend à augmenter dans ces dernières années elle est souvent parasitée par l'ergot.
Le Seigle vient bien, mais n'est guère cultivé qu'éventuellement pour sa paille qui est employée pour des couvertures de hangars et surtout pour des liens.
Le Seigle sur le littoral est employé aussi comme abri.
Le Maïs devient très beau, toutes les variétés peuvent être cultivées avec succès ; néanmoins on en récolte relativement peu ; la production européenne tend à dépasser celle des Indigènes ; il est probable que ce fait est dû à Télevage des porcs que Ton engraisse principalement avec ce grain ; la nature épuisante de cette récolte empêche probablement son extension.
Le Béchena des Arabes {Sorghum vulgare), n'est cultivé que par les Indigènes dans les parties montagneuses, surtout en Kabylie ; on peut le cultiver en terrain sec, dans les terres à blé et remplacer des cultures d'hiver qui auraient manqué ; les Arabes en mangent le grain, et la paille donne une nourriture précieuse pour les animaux qui, au mois de septembre, sont souvent privés de pâturages.
Les Kabyles cultivent aussi un autre genre degraminée d'été, à haute tige, qu'ils nomment Uni (Peniselum typhoideum). Cette plante constitue, chez les Kabyles, ainsi que le sorgho et le maïs, des cultures d'été sur les collines de la Kabylie. (1)
Nous ne saurions quitter cette brève étude des céréales sans retracer brièvement un procédé de culture importé il y a quelques années dans le département d'Oran par les Andalous. Il se répand chaque jour
(1) Les cultures kabyles sont trailées aver détail dans le savant ouvrage de MM. Hanoteau et Letourneux : La Kabylie et les Coutumes kabyles, chez Challamel, ù Paris.
davantage et tend à rendre à la Barbarie la réputation de « terre féconde en céréales » qu'elle tient de Tantiquité.
Comme nous le disions plus haut, jusqu'en ces dernières années on n'avait essayé de lutter contre la sécheresse que par des labours profonds et contre Tenvahissement des mauvaises herbes par des labours de printemps. Les uns ne répondaient pas au but en ce qu'ils prolongeaient la durée du labour pendant une période déjà trop courte, les autres occupaient la terre pendant une année sans donner cependant des avantages suffisants.
I^orsque nous sommes arrivés en Algérie, nous avons imité les Indigènes. Les Arabes n'avaient rien changé aux plus anciennes traditions, comme les peuples de l'antiquité, ils pratiquaient la jachère Talternant avec une céréale partout où ils avaient assez de terrain pour le faire.
Nos instruments, plus puissants, nous permirent de nous attaquer aux terres fortes dans lesquelles on obtint jusqu'à vingt récoltes de suite sans repos, ni fumier, dans la Mitidja. A mesure qu'elles s'épuisaient on approfondissait les labours.
Puis vint le moment ou Ton fuma, et avec le fumier de ferme, si les années étaient propices, on améliorait le rendement, on assurait la verse les années humides, et les années sèches, le grillage et l'échaudage; les colons n'en obtenait pas moins des rendements moyens de 9 à 10 quintaux à l'hectare.
Mais ce n'était là ni un progrès ni un moyen de développer la colonisation. Tandis que progressait la science agricole les colons s'apercevaient que beau-
Coup de leurs terres manquaient de phosphates, principalement sur le littoral. Certaines régions réputées riches en céréales, comme celle de TOued-Riou, de Tiaret, de Sétif, de Constantine, la plaine de Bône, possèdent des terres qui contiennent de ^,5 à 2 0/0() d'acide phosphorique. Par contre les terres du Sahel d'Alger, de la Mitidja, de la Kabylie sont généralement peu pourvues de ces éléments. C'est dans les terres riches en phosphates que les céréales donnent les meilleurs rendements, croissent le plus rapidement, résistent au siroco. Aussi le colon se met-il de plus en plus à employer les superphosphates, à Texclusion de tous autres engrais, les apports d'azote poussant à la verse, à l'échaudage et à la Rouille.
Dans la partie du Tell qui n'est plus soumise à Finfluence du littoral jusqu'à la limite de la culture des céréales, limite que les colons reculent chaque années au moyen de méthodes de culture plus rationnelles et mieux appropriées au climat qui les régit, le critérium de la culture du blé sans irrigations, c'est de faire profiter un sol de toutes les pluies de la saison pluvieuse et en quelque sorte même des pluies tombées pendant la précédente saison.
Ici ce n'est plus au fumier, ce n'est plus aux engrais que le colon demande les excédents de récolte, mais à une augmentation de loyer et de main d'œuvre.
C'est du reste la constatation de ce fait qui a poussé le Gouvernement général a augmenter l'étendue des lots de culture qu'il concède sur les Hauts Plateaux aux immigrants.
Ce n'est pas en faisant au sol de grosses avances sous forme de main-d'œuvre ou de fumure que les colons du
département d'Oran, puis ceux de Sétif, et enfin une partie de ceux du Chélilï, sont arrivés à un produit net qui, en peu d'années, a fait doubler le prix des terres et a amené l'aisance dans des régions que Ton considérait comme des pays de ruine ou encore comme incultivables, tels Frenda, le Sersou et les plateaux qui s'étendent entre Sétif et Batna.
Les colons, à Texemple des Andalous qui sont venus leur donner les premiers principes du procédé de culture à employer, ont bien compris que ce n'était pas vers de grosses récoltes qu'il fallait tendre. Ce serait bien dans un pays où il pleut beaucoup, car une surface donnée de feuilles évapore proportionnellement à son étendue. Ce serait bien encore sur des terres de valeur élevée, mais nous avons à faire ici à des terres qui ne valent que de 100 à 300 francs l'hectare.
Le problème consistait à diminuer les frais de culture et à régulariser la production sur des territoires, où le lléau est la sécheresse, sans tenir un compte trop exclusif de la valeur du loyer et sans s'atlacher par conséquent à de gros rendements, produire le plus de grain possible avec le minimum d'évaporation et de mettre le blé en état de profiter de toute l'eau de la saison pluvieuse Il fallait donc avoir des terres parfaitement propres et être prêt à semer dès les premières pluies. Enfm, pour que l'eau pénètre dans le sol et que le vent et le soleil ne viennent pas l'en tirer, il fallait que la terre fût très meuble à la surface et bien aplanie afin d'absorber toute la pluie d'abord, de ne pas se crevasser et, enfin, de présenter le minimum de surface évaporante.
En hiver, quand les journées sont courtes et la terre alourdie par les pluies, il faut au moins trois équipages,
qui mangent cependant toute l'année, pour faire un travail à peine égal à celui que produirait un seul équipage. On est arrivé à remplir ces conditions en faisant du blé une sorte de plante bisannuelle, sa culture empruntant la terre pendant deux années de suite.
Nous suivrons pour plus de clarté cette culture pendant un cycle complet sur une exploitation comportant par exemple 160 hectares, que nous supposerons situés à la lisière sud du Tell, dans Fune des trois provinces algériennes .
Dans le mois de décembre ou de janvier, le colon qui ne possède que 8 à 9 chevaux ou mulets arabes d'une valeur de 250 à 450 francs, attèle à chacune de ses deux charrues, Brabant simple ou double, quatre colliers et donne un premier labour à une profondeur de 20 à 22 centimètres aux terres qui seront ensemencées en blé à l'automne suivant ; ce labour est exécuté sur le sol qui a produit une céréale moissonnée dans le courant de juin précédent.
Les deux charrues à quatre bètes poursuivent leur travail jusqu'en mars, époque à laquelle elles ont pu effectuer chacune une étendue de labour de 40 hec^tares environ. Ce labour a pour but d'ameublir profondément la terre, de l'exposer aux intempéries, d'aider à l'infiltration des pluies dans le sous-sol.
Au mois de mars, selon l'outillage que possèdent les colons, les équipages sont attelés à des trisocs ou bien ils sont doublés et attelés à de petites charrues assez semblables aux charrues vigneronnes dont les mancherons sont tenus par un homme qui conduit ses deux bêtes au moyen de guides.
Ce labour varie entre 10 et 15 centimètres de profon-
deur. Il a pour but de détruire les herbes qui ont poussé sur le labour d'hiver, d'ameublir la surface du sol de telle façon qu'il soit toujours possible à l'automne suivant d'y pénétrer avec la charrue avant l'année des pluies et surtout d'y maintenr une humidité qui favorise la nitrification. Parfois, les colons qui en ont le temps, donnent un troisième labour en été. Quand la saison des pluies est arrivée, c'est-à-dire vers le mois d'octobre, on sème dès que la terre est assez détrempée, d'abord l'orge, puis le blé, enfin l'avoine, à raison de 50 à 100 kilogs à l'hectare. Généralement, la semaille de l'orge est faite la première, puis celle de l'avoine, cette pratique pertnet d'échelonner les récoltes, de telle sorte que le battage de l'orge et de l'avoine et terminé avant le commencement de la moisson du blé. Avec le prix de son, l'orge qui a été vendu et livré, le colon fait parfois la moisson du blé. Mais il se présente un autre cas encore qui oblige à agir ainsi. Si vers la première quinzaine de novembre les pluies n'ont pas apparu, les colons enfouissent l'orge et l'avoine en terre sèche, leur grain est moins sujet à s'échauffer que celui du blé. Il peut y séjourner sans inconvénients jusqu'au moment où il est tombé assez de pluie pour détremper le sol de telle sorte qu'il devient possible de semer le blé en toute sécurité.
Le grain est toujours enterré à la charrue à une profondeur de 10 à 12 centimètres, grâce à l'ameublissement parfait du sol il lève facilement. Les colons considèrent cette profondeur comme indispensable pour le préserver des longues sécheresses qui peuvent se produire avant la levée. Il faut à peu près deux charrues pour recouvrir un hectare de semence en un jour.
Après le labour, on fait ce qu'on appelle le planchage. Cette opération se pratique surtout sur les terres légères et ressuyées. Elle consiste à traîner sur les terres ensemencées une planche de trois mètres de long environ sur laquelle est monté le conducteur et que traînent en travers du champ un ou deux chevaux. Le planchage a pour principal effet de tasser légèrement la terre, de diminuer la surface évaporante, d'empêcher Tair de pénétrer trop facilement jusqu'au grain et de mettre ce dernier en contact immédiat avec le sol.
Dans des terrains ainsi tassés et parfaitement ameublis, il est fréquent de voir l'orge germer et lever avant les premières pluies.
Grâce au système de culture qui vient d'être décrit, le rendement des terres de Tannée qui après les belles années du défrichement était descendu à 7 ou 8 quintaux à l'hectare avec des intervalles d'années nulles, a pu remonter à 10 à 12 quintaux à l'hectare en moyenne, comme les semences sont mises en terre aux premières pluies, les céréales profitent de toute l'eau tombée pendant la saison pluvieuse.
Les années nulles disparaissent et tandis que les dépenses diminuent les produits augmentent et avec eux la fortune apparaît.
En somme dans une grande partie des départements d'Oran et de Constantine de grosses fortunes se réalisent, la colonisation conquiert sur la sécheresse 200.000 hectares jusqu'ici incultes au Sud du Tell par la méthode des labours préparatoires.
On peut de suite établir de la façon suivante le bilan d'une telle exploitation, ce qui donne une idée des bénéfices que peuvent donner, avec le mêuje produit; 200 hectares de la plaine du Sersou par exemple :
Achat de 200 hectares à 200 francs 40.000
Cheptel, 12 chevaux ou mulets à 300 francs. . . 3.600
Quatre grosses charrues 800
Sept petites charrues ou trissocs 600
Matériel divers, 2 moissonneuses 6.000
1" Etablissement. Construction d'une écurie et
d'un logement * 6.000
Total ' 57.000
Dépenses annuelles pour ensemencer 400 hectares
Nourriture des animaux 4 380
Avance de main-d'œuvre 2.500
Réparations et amortissement du matériel 1 500
Semences 2.000
Frais généraux \ .500
Intérêt du capital 4.133
Total 16.013
Vente de 1 . 100 quintaux de blé à 20 francs 22.000
Bénéfice net -5.987
Frais à Vhectare
Deux ou trois labours 40
Semences et semeurs 20
Labour pour enterrer 10
Planchage 2
Moisson et transport au gerbier 20
Battage 15
Loyer de 2 hect. ou intérêt du capital. . . 40
Frais généraux 13
Total... 160
iid
Il résulte de ce compte, dans lequel les dépenses sont plutôt majorées, qu'en tO ans on a amortit un capital de plus de 70.000 francs nécessaires à la mise en valeur d'un domaine de 200 hectares.
Cette méthode de culture n'est pas définitive mais les immigrants doivent la connaître parce qu'elle est immédiatement praticable même avec les plus modestes ressources, elle assure des bénéfices là ou la culture primitive du Colon et celle plus primitive encore des Indigènes s'est presque toujours résolue par le déficit.
CULTURES FOURRAGÈRES
La facilité et Tabondance avec laquelle l'herbe pousse dès les mois de janvier ou de février sur les terrains incultes, ont permis pendant longtemps de trouver des pâturages suffisants pour les animaux de boucherie : mais Faccroissement de la population, la division de la propriété, dont les effets commencent à se faire sentir, enfin le nombre toujours croissant des animaux a bientôt forcé les colons à se préoccuper de la question si importante des fourrages. La moindre fumure augmente la quantité et améliore remarquablement la qualité des herbes qui croissent spontanément sur le sol, grâce à 1 humidité permanente et à la chaleur relative que Ton observe pendant les mois d'hiver.
On peut aussi se procurer une grande quantité de fourrage en semant sur un simple labour, vers les mois d'octobre et de novembre, dans les terrains sains, des vesces et de l'avoine mélangées. Dès la fin d'avril ou dans le courant de mai, on a un fourrage qui donne 50 à 60 quintaux métriques à l'hectare.
Dans le Nord de l'Afrique, la Luzerne est connue des populations indigènes, mais elle était peu cultivée avant la conquête. Dans les Oasis du Sud il existe cependant une race de Luzerne qui y parait très anciennement introduite.
Une forme spontanée de Medicago saliva est commune en Algérie et en Tunisie, dans toute la région montagneuse et dans les Hauts-Flateaux ; cette plante paraît
bien indigène et ne paraît pas dériver d'anciennes cultures. C'est le Medicago getula.
Urban, dans sa Monographie du genre Medicago, distingue comme une variété caractérisée cette Luzerne des Hauts-Plateaux algériens.
On doit citer aussi le M, Tunelana, plante couverte de poils soyeux ; fleurs grandes, jaunes, virescentes ou brun violacé ; fruit velu de 4 à 5 tours de spires, de 7 à tO ™°» de diamètre. Cette forme a été signalée en Tunisie, en 1897, par M. Murbeck ; elle existe aussi en Algérie sur les sommets de TAurès. Sur les crêtes et sur le versant Nord de ce massif, on peut noter de nombreuses formes de Medicago saliva. A Lambèse, la Luzerne spontanée Getula couvre de grandes surfaces.
Il existe certainement des races de Luzerne très distinctes surtout par leur adaptation spéciale aux différents climats; c'est ainsi que des graines de Luzerne importées d'Angleterre en Australie et semées dans les mêmes conditions que les graines récoltées dans la Colonie et provenant d'introduction plus ancienne, ont donné des plantes moins vigoureuses et, un an après, la récolte était deux fois plus considérable sur les plantes provenant des graines australiennes.
Cette indication doit être mise à profit et il est urgent de faire, dans chaque région, la récolte des graines ou de ne les tirer que des contrées à climat analogue.
En Algérie, on peut, avec des chances de succès, cultiver les variétés suivantes, mais il serait très utile d'y récolter des semences pour constituer des races locales mieux adaptées.
La Luzerne du Turkeslan est probablement une des
races très anciennement cultivée en Asie ; elle a été importée en Amérique par le professeur Hansen, de la Slation d'expériences du South Dakota, qui fit un voyage au Turkestan spécialement pour y étudier cette plante fourragère et en récolter des graines.
La Luzerne du Turkestan présente, à un haut degré, la résistance à la sécheresse ; ses racines sont très puissantes et aptes à rechercher Teau dans le sol et ses feuilles organisées pour limiter l'évaporation pendant la saison sèche.
Cette luzerne qui. dès 1900, était mise à la disposition du Service botanique algérien par le Département de rAgricuIture de Washington, a déjà donné des résultats qui ont paru satisfaisants. Cette variété paraît une bonne acquisition qui permettra d'étendre la culture de la luzerne en terre sèche ; pour les cultures irriguées elle ne présentera probablement pas d'avantage.
Luzerne de Touggourf. — Dans les oasis du Sud les Indigènes ont depuis longtemps acclimaté une luzerne qui, sous les palmiers, donnent d'abondantes récoltes de fourrage vert. Cette race paraît intéressante pour sa résistance au sel, elle est difficile à propager, car il est peu commode d'obtenir des Indigènes des graines en assez grande quantité.
La luzerne est organisée pour végéter dans les sols profonds qu'elle fouille avec ses puissantes racines.
Dans un sol friable bien défoncé, reposant sur un sous-sol frais, c'est-à-dire dans les conditions qui conviennent aux cultures arbustives, comme la Vigne, la Luzerne peut encore donner de bonnes récolles sans le secours de l'irrigation.
Enfin, quand on peut irriguer la Luzerne, dans un pays chaud comme l'Algérie, les rendements deviennent extraordinaires.
Aucune autre plante fourragère ne peut, dans les mêmes conditions, rendre une plus grande quantité et une meilleure qualité de fourrage.
Dans la région méditerranéenne, la Luzerne constitue une ressource que Ton ne saurait trop utiliser, en Algérie elle n'a pas encore conquis sa place.
Il est à souhaiter que la culture de la Luzerne ne soit pas seulement entreprise sur de grands domaines, mais que des parcelles de Luzerne soient entretenues dans toutes les exploitations agricoles grandes et petites. Ce sont les petits lots qui donneront les meilleurs résultats.
On a dit qu'en Algérie, les luzernières n'avaient qu'une courte durée, cette assertion ne repose que sur une observation incomplète de faits.
La Luzerne peut, en Algérie, durer 10 et 12 ans et même plus ; mais à la condition d'être soigneusement entretenue.
Très rapidement le chiendent, les chicoracées et autres plantes adventives prennent possession du sol, il faut protéger la Luzerne par des hersages ou binages fréquents.
Si la Luzerne est semée en ligne, il est bien plus facile de faire, après la première coupe du printemps, un binage.
Une houe à cheval ou un extirpateur monté avec socs déchausseurs qui peut être passé à ce moment, ameublira le sol et déchirera les herbes adventives. Une charrue légère peut aussi passer entre les lignes, en ce cas un hersage est nécessaire pour briser les mottes.
M. Cottrell a établi, par une série d'expériences faites à la Station de Mahaltan, dans le Kansas, qu'à partir de deux ans, il y avait, dans les pays à climat sec, grand avantage à passer dans les luzernières le Pulvérisateur à disques d'acier qui détruit les mauvaises herbes, ameublit la superficie du sol et réduit ainsi Tévaporation.
Dans les luzernières non irriguées, avec ces soins culturaux on peut obtenir des rendements très élevés.
A la Station botanique une luzernière établie en ligne à 35 centimètres sur défoncement en 1896, a donné depuis cette époque des rendements qui ont toujours été en augmentant — et qui ont été successivement de 20, 40, 55 et 80 tonnes à Thectare par an de fourrage frais en trois ou quatre coupes. Aucune irrigation n'est faite, mais, après la première coupe de printemps, il est procédé à un binage avec sarclage. Une fumure est appliquée à ce moment.
Cette culture intensive de la Luzerne dans les bonnes terres parait rémunératrice, elle est très pratique au moins pour les petites surfaces.
M. Ryf, de Sétif, cultive la Luzerne indigène (Medicago Geixda) en bandes espacées de un mètre, les bandes de Luzerne sont formées de deux lignes espacées de 10 centimètres. Tous les deux ans une culture de blé est faite dans la bande libre de un mètre.
M. Ryf pense que cette culture intercalaire de blé entre les rangs de Luzerne constitue une opération rationnelle et avantageuse sur les plateaux de Sétif.
Dans ces régions la Luzerne sauvage est abondante dans les champs et sa culture en bande est la régularisation d'un état de chose déjà existant.
Dans les luzernières on peul compter, par hectare en bon état, sur 80 à 100 quintaux de fourrage vert par coupe, ce qui correspond à 20 à 25 quintaux de foin sec.
Avec fumure, binage, irrigations fréquentes, ces quantités peuvent être doublées.
La Luzerne qui conimence à fleurir perd on séchant 75 0/0 de son poids, elle constitue alors un foin de première qualité, mais dont la préparation présente quelques difficultés.
Kn Algérie la Luzerne exposée, après la coupe, aux ardeurs du soleil se dessèche rapidement et perd ses feuilles. Il faut, pour éviter cet inconvénient, simplement retourner les andains ou faire sécher en moyettes, en un mot ne pas éparpiller le fourrage, ce qui provoquerait une dessiccation trop rapide et trop complète.
Le Trèfle d'Alexandrie ou Bersim a fait depuis dix ans Tobjet d'essais intéressants à la Station botanique. Cette culture fourragère paraît bien facile sur le littoral ; le rendement en excellent fourrage est considérable. Il est probable que dans un avenir prochain cette précieuse légumineuse se répandra parmi lesagriculteursalgériens.
Le Sulla {Hedysarum coronarium) bien que spontané dans l'Est n'a pas encore pris position dans les cultures algériennes alors qu'il joue un rôle si important dans le Sud de Tltalie, en Sicile et à Malte.
Le Trèfle incarnai est dans le même cas.
Parmi les Graminées, c'est le Sorgho sucré qui parait le plus apte à fournir des quantités considérables d'aliments pour tous les animaux de la ferme.
Pendant longtemps les agriculteurs prudents n'osaient pas employer cette plante fourragère en raison des empoisonnements nombreux observés après son ingestion. Aujourd'hui, on sait que les accidents sont dus à un glucoside développant de Tacide cyanhydrique dans le tube digestif des animaux ; on sait aussi que ce glucoside disparaît de la plante quand elle a atteint un degré sufïisant de maturité et surtout de la plante ensilée.
Le PeniciUaria spicafa mérite aussi d'être cultivé pour le même usage ainsi que le Maïs.
Les Opuntia peuvent jouer un certain rrtie dans Talimentation du bétail ; mais leur usage n'est pas encore entré dans la pratique, tandis que la culture de la Betterave prend tous les jours plus d'extension.
D'une manière générale, l'ensilage peut, dans le Nord de l'Afrique, rendre de très grands services en permettant l'utilisation de beaucoup d'herbes dures, épineuses, impropres à l'alimentation quand elles sont desséchées et très bonnes quand elles ont subi, dans le silo, la fermentation et le ramollissement. L'ensilage en meule qui donne de bons résultats en Australie, r^iériterait d'être sérieusement étudié.
VITICULTURE
De toutes les cultures faites en Algérie, la culture de la vigne est sans conteste celle qui a pris Tessor le plus merveilleux et qui a le mieux mis en vue ractivité du colon algérien.
En 1866, il n'existait, sur tout le territoire de l'Algérie, que H. 430 hectares de vignes, dont 3.243 hectares appartenaient aux Indigènes, et 8.187 aux européens. En 1870 ces chiffres n'avaient guère varié. Mais, en 1889, la superficie totale du vignoble algérien était déjà de 91.000 hectares et aujourdhui elle atteint 172.000 hectares.
C'est à partir de 1880 que le vignoble algérien prit une rapide extension. A cette époque le phylloxéra avait détruit la plus grande partie du vignoble français et Ton fut amené à créer, en Algérie, un nouveau vignoble dont les récoltes permettraient de combler le déficit de la production métropolitaine.
Les hauts prix qu'atteignirent les vins à cette époque, les demandes pressantes du commerce qui éprouvait les plus grandes difticultés à s'approvisionner, déterminèrent la plupart des propriétaires algériens à se lancer dans la culture de la vigne. Un véritable engouement se produisit en faveur de cette culture qui procurait des bénéfices bien plus considérable que la culture des céréales. On planta de la vigne partout, même dans les plus mauvaises terres et dans les endroits dépourvus de voies de communication ; de plus, les capitalistes
les plus ignorants des travaux de la terre créèrent d1mportants vignobles.
r.e climat de TAIgérie étant éminemment favorable à la culture de la vigne, ces nouveaux vignobles présentèrent, pendant un certain nombre d'années, une prospérité qui permit aux propriétaires prudents de constituer des réserves qui les mettent à Tabri du besoin.
Depuis quelques années la situation a complètement changé et l'horizon, si clair autrefois, est bien sombre aujourd'hui pour les viticulteurs algériens. Le vignoble français est entièrement reconstitué et l'Algérie ne peut compter vendre ses vins à un prix réumnérateur que les années de faible production dans la Métropole. Les crises, dues surtout à la surproduction, se succèdent de plus en plus violentes et, dès maintenant, beaucoup de propriétaires de vignobles se trouvent dans une situation fort délicate et regrettent amèrement de s'être laissés hynoptisés par les gros bénéfices (jue leur donnait la culture de la vigne.
Les vignobles à faible production, dont les rendements ne paient plus les frais de culture, sont destinés à disparaître. Far contre, les vignobles établis dans de bonnes conditions, en sol riche, et dont les récoltes sont transformées en bon vin, grâce aux soins apportés pendant la vinification, donnent encore des bénéfices appréciables, même en temps de fnévente. A ce seul titre déjà la viticulture mérite un chapitre spécial dans cet ouvrage.
Nous allons voir que les colons algériens ne font pas rendre à leurs vignes tout ce qu'ils pourraient en tirer. Jusqu'ici ils ne se sont appliqués qu'à obtenir des vins secs, rouges ou blancs, alors que les conditions de sol
et de climat sont éminemment propices à la production des vins de liqueur et des raisins secs de luxe.
Les quelques essais tentés jusqu'ici ont démontré qu'il est possible de fabriquer, en Algérie, des vins ressemblant à s'y méprendre, soit au Xérès, soit encore au Malaga, au Porto, au Madère, au Marsala, etc., et qu'on peut aussi y produire des raisins secs de Malaga et de Smyrne, pouvant rivaliser aisément avec les mêmes raisins provenant des pays d'origine.
La fabrication des vins de liqueur est des plus simples ; elle permettrait d'assurer un écoulement avantageux des alcools de piquettes non rectiliés et jouerait le rôle de régulateur les années de mévente, puisque ces vins ne sont vendables qu'après un vieillissement de plusieurs années. Jusqu'à présent cette fabrication n'a été pratiquée que d'une manière tout à fait exceptionnelle et encore ceux qui y ont eu recours se sont-ils cantonnés presque exclusivement dans la fabrication des vins doux, alors que la production des vins type Madère serait beaucoup plus avantageuse.
D'autre part, si les colons apportent en général beaucoup de soins à la culture de la vigne, il arrive encore, à bon nombre d'entre eux, d'opérer à la légère la transformation de leur vendange en vin et de compromettre en quelques heures le produit d'une année d'efforts.
Ce sera l'un des plus beaux rôles de l'Ecole d'agriculture algérienne de remédier à cet état de choses, en propageant les bonnes méthodes de vinification. La tâche sera certainement très ardue, mais elle sera très profitable, la production du vin l'un des principaux éléments de richesse de la colonie.
Une cave, réputée pour sa bonne vinification ne
connaît pas la véritable mévente. Elle trouve toujours acquéreur à des prix plus ou moins élevés suivant les années ; même dans les plus mauvaises années, ces prix permettent toujours de couvrir les frais de culture. C'est ainsi qu'actuellement les vins ordinaires bien réussis sont payés de 7 à 9 francs Thectolitre, alors que des vins analogues, mais présentant des défauts, trouvent difficilement acquéreur à 4 fr. et même à 3 fr. rhectolitre. Nous verrons plus loin que si ces derniers prix sont fortement déficitaires, les premiers, sans laisser de bénéfices permettent d'attendre les années de bonne vente.
Jusqu'en 1900, le viticulteur algérien, préservé du phylloxéra par une surveillance active, n'eût à sa disposition (|ue des cépages français. Ce n'était que par exception que M. Cambon avait autorisé, avant cette date, les viticulteurs de Philippeville et de St-Charles à cultiver les vignes américaines, et il n'avait accordé cette autorisation qu'en raison de la dissémination du phylloxéra dans les vignobles de ces communes.
Mais à la suite de la découverte de foyers phylloxériques qui comprenaient presque tous les vignobles de Tarrondissement de Mascara, une grande partie de ceux de l'arrondissement d'Oran, ceux de Philippeville et de Bône, ne laissant pour ainsi dire indemnes, au centrede l'Algérie, que les vignobles de l'arrondissement de Bougie et du département d'Alger, il devint nécessaire d'autoriser les régions envahies à reconstituer leurs vignobles.
C'est à la suite de la promulgation de la loi du 23 mars 1899, qui autorise la culture des vignes américaines dans certaines régions de l'Algérie, que fut
créé la collection ampélographique de Mondovi, située à quelques kilomètres de Bône, et dont nous avons parlé au chapitre de renseignement agricole.
Le Gouvernement Général de TAlgérie essaie de faciliter aux colons la reconstitution de leurs vignobles détruits par le phylloxéra. Dans cet ordre d'idées il fait créer, dans toutes les communes qui s'engagent à participer à leurs frais d'entretien, des pépinières de vignes améric>aines (|ui ont pour but de fournir, à prix très réduit, aux viticulteurs des plants sélectionnés et parfaitement authentiques. Entin il met gratuitement à leur disposition des moniteurs expérimentés qui les initient aux difhcullés de la niulliplication, de la greffe et de la plantation des cépages américains.
Assurément la reconstitution sera loin de rendre à TAlgérie un vignoble d'une étendue aussi considérable que celui que le phylloxéra est en train de lui ravir.
Mais les premiers essais tentés dans cette voie, qui portent déjà bien près de 10. ()()(> hectares, démontrent qu'avec les plants dont on dispose actuellement, la reconstitution sera beaucoup moins onéreuse en Algérie qu'elle ne le fut en France au début et qu'elle est appelée à y donner des résultats au moins égaux.
Les algériens ont toujours eu à tâche d'être non pas les concurrents, mais les auxiliaires de la métropole. Appelés autrefois à lui fournir les vins conmiuns que les vignobles détruits par le phylloxéra ne produisaient plus, ils tendent à profiter de la reconstitution pour orienter leur production dans la voie qui leur est tracée par la situation du marché métropolitain. L'aide que leur apportera le crédit agricole naissant leur permettra de suivre définitivement cette voie en abandonnant la
production des vins communs pour celle des vins de coupage et des vins de liqueur.
Comme Ta si bien exposé M. Batlanchon, TAIgérie s'efforce à chaque campagne de vendre des vins plus corrects, plus colorés, plus alcooliques. « Les trois ou « quatre millions d'hectolitres de vins ultra méri- « dionaux à la fois alcooliques et colorés que l'Algérie « nous envoie, disait-il, doivent être considérés par les « producteurs du Midi, non pas comme des concurrents, « mais au contraire comme des adjuvants. Ce sont des « vins grâce auxquels les leurs pourront se vendre à « des prix plus élevés. »
Tous les vins d'Algérie ne présentent malheureusement pas toutes les belles qualités que veut bien leur attribuer M. Batlanchon. Mais les algériens ne sauraient lui être trop reconnaissants d'avoir pris leur défense en cette occasion ; ce concours était d'ailleurs mérité au moment où, rompant avec les traditions que leur a imposées le passé, les colons, confiants dans le sol et le climat de l'Algérie, se tournent résolument vers la production des vins corsés.
Malgré les grosses récoltes du vignoble français qui, pendant la période de I900à 1905, ont dépassé plusieurs fois les besoins de la consommation, l'Algérie a cependant pu expédier dans la métropole :
En 1900 : 2.338.000 h. sur une import, totale de 4.808.000 h.
En 1901 : 2.636.000 hect. - - 3.348.000
En 1902 : 3.897.000 hect. - - 4.290.000
En 1903 : 4 767.171 hect. - - 5.945.384
En 1904 : 5.403,038 hect. - - 6.476.840
En 1905 : 4.815.679 hect. - - 4.999.509
Le surplus des importations provient surtout d'Espagne et est vraisemblablement constitué par des vins de coupage. Le commerce n'eut point été chercher ces vins à l'étranger s'il avait pu se les procurer en Algérie.
Le producteur algérien a le devoir, et nous avons vu qu'il tend déplus en plus à s'engager dans cette voie, de fournir à la France les quantités de vins qu'elle demande à l'étranger et de dégager le marché d'une importation étrangère qui atteint encore un million d'hectos.
L'Algérie doit de plus rechercher des débouchés à l'étranger, il faut donc qu'elle s'applique à produire de très beaux vins. D'ailleurs elle ne pourra conserver un important vignoble qu'à cette condition ; en effet, pour que la viticulture algérienne puisse vivre il est nécessaire que ses produits dont les cours sont, normalement de 0 fr. 40 par degré, inférieurs à ceux de la métropole obtiennent du fait de leur qualité une prime telle qu'elle compense en partie au moins cette infériorité.
Actuellement les vins algériens peuvent être classés en 3« catégorie : les vins communs pesant de 10*» à 1 i"o, faibles en couleur et sans qualité spéciale ; les vins de coupage pèsent de H"5 à 14'^ et parfois même 16*^, souvent un peu plats et violets, mais colorés et gros ; et enfin les vins de consonmiation dont le teneur en alcool varie entre 11 et 13**, et qui jouissent souvent' de remarquables qualités de finesse.
Les premiers alimentent le marché de Cette et de Bercy les années où la récolte française est déficitaire. Mais plus souvent ils se vendent à vil prix à la distillerie les années d'abondance.
Les beaux vins qui forment la seconde catégorie sont
toujours achetés dès le début. Qu-ils soient soumis à des coupages sur place ou emportés tels quels, ils ne connaissent pas la mévente. Quant aux derniers ils vont tout droit chez les marchands de demi-gros ou plus souvent à Bordeaux où jusqu'à la nouvelle législation leur trace se perdait.
Un examen sommaire des diverses régions viticoles algériennes précisera du reste les idées au point de vue de la proportion dans faquelle sont produit ces vins de qualités diverses.
Dans le département d'Alger, la plaine de la Milidja produit environ un million d'hectolitres, deux tiers peuvent être classés en vins communs et le dernier tiers en vins de coupage, ceux-ci produits sur les bords de la plaine. Les premiers titrent 10 à 11", les seconds varient entre 12" et 13" avec 27 à 28 grammes d'extrait sec. Ils sont d'un brillant et d'un rouge remarquables. Leur vinification a fait de grands progrès en ces dernières années, mais elle est loin d'être parfaite et comporte parfois le mouillage à la cuve ; le jus de raisin à rendement élevé teisqu'aramons et petits bouschets, ou une vendange hâtive rendue parfois obligatoire par la présence de cépages sujets à la pourriture.
Entre la Mitidja et le Sahel s'étendent les collines du Sahel dont le vignoble produit 750.000 hectolitres de vins relativement fins, fruités, droits de goftt, d'un rouge vif, titrant de 10" 5 à 12", peu chargés en extrait sec, qui représentent le type du bon vin de consommation. La clientèle algéroise demande presque exclusivement à cette région son vin de table. Le surplus est en grande partie expédié h Bordeaux.
L'arrondissement de Médéa produit 70.000 hectolitres
(le vins très colorés, brillants fins, pesant de H"à 13*^5 que Ton pourrait classer aussi bien dans les vins de table que dans les bons vins de coupage. Ces vins jouissent toujours d'une forte plus-value sur ceux de la plaine. Une partie de ces vins est consommée sur place ou expédiée dans le Sud où ils résistent bien à la chaleur de Télé. Le surplus va en France, soit à la clientèle, soit à Bordeaux.
Des essais de fabrication de vin de Porto, de Madère, de Xérès et de Marsala, faits avec des cépages rouges ou blancs, abondant dans cet arrondissement, ont donnés des produits remarquables.
Les 20.000 hectolitres que produit Tarrondissement d'Orléansville sont à négliger. La température qui y règne s'oppose à la fermentation du vin sec. Mais on pourraitfabriquerdes mistelles appréciées du commerce ainsi que le prouvent les 10.000 hectolitres de ce produit que livre actuellement une seule cave de Tarrondissement de Miliana contiguë à celui d'Orléansville. Sur les Jlancs du Zaccar, entre 500 et 750 mètres d'altitude, Tarrondissement de Miliana produit encore 70.000 hectolitres de vins qui vieillis sous le climat du xNord de l'Kurope rappellent les Bourgogne et sont souvent achetés^par les négociants de Hollande et d'Allemagne, qui en offrent de très hauts prix. Ces vins d'une finesse extrèuie, fruités, colorés, pèsent de 12<» à 13**.
Le vignoble du département de Constantine qui comprend environ 5.000 hectares de vignes reconstituées et 12.000 hectares de vignes françaises, est de beaucoup le moins important des trois départements au point de vue viticole.
L'arrondissement de Bougie présente trois groupe-
ments distincts, Celui du littoral ou de TOued-Marsa, qui s'étend sur une cinquantaine de kilomètres en un long et étroit ruban entre le rivage de la mer et le pied des hautes montagnes de la Kabylie ; le vignoble de rOued Sahel et celui de Djidjelli et communes environnantes.
Le vignoble du littoral a été créé par une colonie lyonnaise. Complantéde Pinol, de Gamay, d'un peu de Cabernet et de plants communs du Midi delà France, il produit 40.000 hectolitres de vins de table légers et fins.
Au contraire, les 35.000 hectolitres de la vallée du Sahel sont plus alcooliques. Ils titrent de 11 à i3« avec 28 grammes d'extrait. Le climat de celle vallée est très sec et chaud en été et on y éprouve quelques diflicultés pour la vinification.
Les 35.000 hectolitres de vin de Djidjelli ont plutôt de l'analogie avec ceux de TOued-Marsa.
Presque tout le vignoble de l'arrondissement de Bône est concentré dans l'immense plaine qui aboutit à ce port. Pour les vins qu'il produit ce serait déchoir que d'accepter la dénomination de vins de plaine, parce qu'ils sont colorés, fruités alcooliques, dépassant souvent 11*^ et atteignant en bien des cas 12" et 13** avec 33 grammes d'extrait sec. Celte plaine, qui est ravagée par le phylloxéra, reconstitue rapidement son vignoble et sa production continue à osciller autour de 200.000 hectolitres.
Grâce à une reconstitution bien comprise, la plaine de Bône transforme sii production et livrera désormais au commerce des vins de table et de coupages remarquables. Remplaçant les Petit Bouschel et les Aramons par des Carignans et des Mourvèdre, introduisant dans
leurs vignobles des cépages fins tant blanc que rouge de Sicile, d'Espagne, de France, demandant du corps et de la couleur aux nouveaux hybrides, tels que TAlicanle Ganzin, aux Bouschet et autres qui y donnent rapidement des rendements élevés. Les viticulteurs de cette région vont faire des vins, dont le degré alcoolique pourra atteindre parfois 14®, qui leur permettront sous peu, ainsi qu'en témoignent les faits, de produire tant en blanc qu'en rouge des vins fins, de coupage, de liqueur et des mistelles.
L'arrondissement de IMiilippeville comprend Irois groupes de vignobles différents. Autour de la ville même le vignoble de plaine, détruit il y a une dizaine d'années, a été reconstitué en Carignan et Aramon greffés sur Kiparia. On n'y vise qu'à la grosse production. Le groupe de coteaux, qui donnait les vins renommés de Stora, n'existe plus. Celui de Jemmapes se reconstitue péniblement.
Les arrondissements de Sétif, de Batna et de Conslantine ne produisent pas même leur consommation. Leur altitude s'oppose à la culture de la vigne qui est fréquemment gelée.
Le département d'Oran est de tous les départements algériens celui dans lequel la viticulture a pris le plus d'extension. Les rendements y sont faibles, mais les frais de cultures oscillent autour de 200 francs l'hectare. Parfois ils n'atteignent pas ce chiffre, rarement ils arrivent à 300 francs.
Malgré les ravages du phylloxéra qui a déjà enlevé près de 10.000 hectares, le vignoble couvre encore 70.000 hectares. Le climat sec et les terrains calcaires du dépar-
temenld'Oran sont éminemment favorables à la réussite des Berlandieri, et surtout des hybrides de celte espèce. Sa reconstitution y est peu coûteuse et, sans pouvoir en comparer le prix de revient à celui de Tancien vignoble qui souvent était établi avec un capital inférieur à 500 francs par hectare, constructions comprises, elle présente malgré le bas prix des vins un placement d'autant plus avantageux que les caves sont construites.
Tous les raisins du département peuvent être transformés en vins de coupage et servir (Je base à la préparation de vins de liqueur dès que les viticulteurs y auront avantage.
L'arrondissement d'Oran produit un million d'hectolitres de vins ; leur degré alcoolique varie entre II** et 13" avec 28 à 30 grammes d'extrait sec, quoique le niouillageà la cuve y soit largement pratiqué. Les vins de la région volcanique d'Aïn-Témouchent présentent beaucoup de finesse.
L'arrondissement de Mascara est ravagé par le phylloxéra. Le hasard y a fait faire du Madère (|ue les dégustateurs ont classé parmi les grands vins. On y obtient couramment des vins à 14, 15 et 16 degrés. Les vins rouges sont brillants, colorés, nerveux. Les blancs sont fruités et moelleux. Une reconslitution judicieuse par les hybrides de Berlandieri doit faire de cette contrée calcaire, au sol profondément perméable, un centre de production de vins de liqueur.
On en pourrait dire autant des vignobles de Sidi-bel- Abbès et Tlemcen, régions calcaires, qui produisent 250.000 hectos de vins un peu moins alcooliques mais d'aussi belle tenue.
Enfin, Tarrondissemenl de Mostaganem. aujourd'hui
envahi par le phylloxéra, produit encore !:f00.000 hectolitres de vins fins, colorés, fruités, d'un degré relativement élevé, qui se sont fait une réputation universelle et passent tant en Espagne qu'en Portugal pour inimitables. Sans la pratique du mouillage à la cuve, les sols légers de cet arrondissement produiraient les premiers vins de cx)upage du monde. En résumé, la production actuelle de l'Algérie peut à peu près se diviser comme suit :
") dixièmes de vins conimuns.
3 dixièmes de vins de coupage.
2 dixièmes de vins de consommation.
Ce sont là des proportions que la crise phylloxérique va modifier en permettant de transformer la nature du vignoble. La difficulté que les Algériens éprouvent à vendre leurs vins les y contraindra aussi. Déjà la qualité moyenne de leurs vins s'améliore notablement. Le mouillage à la cuve disparaît, grâce aux facilités de fermentation que procurent la réfrigération et le sulfitage. La proportion des vins de coupage augmente annuellement et elle doit prendre rapidement la place de l'étranger qui en importe encore un million d'hectos en France.
De tous côtés aussi les colons tentent des essais de vinifications spéciales. Le Gouvernement général a facilité la fabrication des vins de liqueur en obtenant lapplicalion à l'Algérie de J article 21 de la loi de finances de I8D8 et il sufïirait qu'une maison de commerce analogue à celles qui sont établies à l'étranger vînt mettre ses capitaux à la disposition de la viticulture algérienne pour conquérir à leur projet réciproque la presque totalité du marché métropolitain qui est encore obligé de se
fournir de vins de liqueur en Sicile, en (irèce et ne Portugal.
En Algérie, la culture de la vigne n'est économiquement possible que dans les régions où il tombe plus de 500 ""/"" de pluie. A mesure que Ton s'éloigne du litloraJ, elle devient plus sujette aux gelées et au-delà d'une distance de 50 ou 60 kilomètres de la mer, il est avantageux de ne la cultiver qu'à de grandes altitudes qui retardent son débourrement et le soustraient aux gelées printanières.
Presque tous les terrains d'Algérie, sauf les argiles miocènes et crétacées, sont aptes à recevoir la vigne. Mais, il faut s'empresser de reconnaître que tous ne sont pas de nature à assurer une production rémunératrice.
Il existe des terrains, en quantité relativement restreinte, qui sont riches en humus, profonds, meubles, perméables et suffisamment frais, dans lesquels on peul. presque sans préparation, arriver à des rendements considérables qui atteignent et peuvent dépasser 150 hectolitres à l'hectare.
Ces terrains sont à l'état d'exception, il est vrai, mais ils sont loin, encore, d'être tous plantes. Celui qui a la bonne fortune d'en rencontrer, ne doit point hésiler à les payer à des prix qui peuvent, quelquefois, paraître exagérés, mais qui ne doivent pas effrayer le futur vigneron, s'il est véritablement soucieux de réussir.
A côté de ces Ilots privilégiés, inégalement éparpillés dans nos plaines, on peut, très ulilemenl, planter les vallées d'alluvions plus argileuses, comprenant des terrains plus compacts, qui se laissent moins facilement pénétrer par les instruments et par les eaux de pluie ;
on peut aussi planter les terrains, quelquefois trop perméables, dans lesquels les rivières, en se déplaçant, ont laissé, par couches, un peu trop de galets et de sables lavés. On peut également obtenir de très bons résultats sur les coteaux et les plateaux recouverts d'un lit de terre végétale, sufïisamment épais pour braver la sécheresse des étés.
Ces terrrains sont nombreux dans les trois provinces ; on peut même dire quMts forment la généralité de toutes les parties montagneuses, à pente douce, dont Taltitude ne dépasse pas huit à neuf cents mètres.
Pour ces terrains, Tameublissement profond est indispensable, pour arriver à la grande production.
Il y a lieu de mentionner, également, les nombreuses terres qui. sur le littoral, renferment <les proportions plus ou moins grandes, souvent considérables de sable et de calcaire. Ces terres, très souvent fraîches, peuvent donner d'excellents résultats, mais là, plus que partout ailleurs, il faut avoir recours à des fumures abondantes, répétées et riches en humus.
Créer un vignoble sur des pentes trop abruptes, où Teau ne peut être facilement retenue, sur des surfaces où la terre végétale n'atteint pas au moins cinquante ou soixante centimètres ; planter dans des plaines marécageuses dont le sous-sol est imperméable, c'est courir à un échec, à moins toutefois, que dans les deux premiers cas, on ne se trouve en présence de terrains donnant des vins de qualité exceptionnelle dont les prix rachèteront le déficit dans les rendements.
Les terrains susceptibles d'être irrigués, peuvent approcher des productions fournies par les terres les plus riches. Cette pratique met le vignoble à l'abri des sécheresses et des sirocos les plus intenses.
Si nous avons indiqué, comme altitude maximum, les terres qui se trouvent à neuf cents mètres, il ne s'en suit pas que, sur les plateaux plus élevés, la vigne ne pursse arriver à de gros rendements ; mais alors apparat! un facteur nouveau qui peut déranger toutes les combinaisons les mieux étudiées, en vue d'arriver à Tamortissement rapide des dépenses de création ; nous voulons parler de la gelée qui se produit trop fréquente et trop intense aux grandes altitudes, par suite du rayonnement nocturne.
Même sur certains points, dans les plaines moins élevées au-dessus du niveau de la mer, et dans les basfonds entourés de coteaux, on n'est pas complètement exempt des gelées de printemps, et il faut absolument compter avec ce tléau, ou essayer de se défendre.
Il y a cependant une dillérence à établir entre ces plaines et les Hauts-Plateaux, c'est que, dans ces dernières régions, l'accident se produit fréqucnmient et même plusieurs fois, dans la mênie année, au moment du départ de la végétation.
Lorsqu'on veut faire Tachât d'un domaine, avec l'intention d'y planter de la vigne, la prudence la plus élémentaire commande, d'étudier les plantes qui s'y développent spontanément, mais surtout de pratiquer de nombreux sondages, pour s'assurer de la nature du sol et du sous-sol.
Avec un peu d'expérience et quelques notions élémentaires de botanique, il est difïicile de se tromper sur la qualité des terrains auxquels on peut demander d'amples récoltes. Mais que le futur colon n'aille pas à l'aventure, qu'il ne se laisse pas sé<luire par un beau site ou par un conseil intéressé; s'il commet une faute
lourde dans le choix qu'il est appelé à faire, tous ses calculs pourront se trouver faussés dès le début de l'entreprise.
Après le choix du terrain, Tameublissement du sol est le facteur dominant qu'il est impossible de négliger dans la création d'un vignoble.
La première opération, la plus importante, consiste dans un défoncement, aussi profond que possible, qui ne doit jamais rester au-dessous de cinquante à soixante centimètres.
Le défoncement sera d'autant plus elïicace qu'il sera pratiqué pendant la saison chaude (juillet, août et septembre), quelques mois avant la plantation.
La terre se trouvera, alors, aérée, pour ainsi dire écobuée par la chaleur persistante, elle fusera plus facilement aux premières pluies d'automne, et la destruclion des plantes nuisibles, et surtout du chiendent, sera à peu près assurée.
Quand le défoncement est fait à la pioche, à la profondeur voulue, il est coûteux, il demande une surveillance constante, mais il ne présente aucun aléa.
Quand il est fait à la charrue à vapeur, il faut se prémunir contre l'éventualité de certaines imperfections : ainsi, il convient d'exiger de l'entrepreneur, chargé du travail, que la tranche de lerre, levée par la charrue, ne soit pas trop large. Si elle dépassait cinquante centimètres, une partie du terrain ne se trouverait pas défoncé et l'autre partie, purement et simplement retournée, ne serait pas sufïisamnient brisée et effritée ; elle ne ferait que changer de place, et serait soustraite à l'action des agents atmosphériques qui devaient contribuer à Tameublir.
loi
Un défoncenient fait après les pluies, dans des terres assez légères, doit êlre suivi d'un vigoureux hersage ; cette, façon est généralement suffisante pour niveler le sol, le mettre en bon état, et prêt à recevoir les boutures ; niais s'il est fait dans des terres compactes, l'ameublissement devient très diflicile ; il faut laisser la terre se ressuyer et se sécher même, pour arriver à lemietlement par tous les moyens possibles.
Après le défoncenient d'été, il faut attendre les pluies pour procéder à des hersages énergiques et croisés, qui peuvent encore êlre insuflisants et doivent, alors, être complétés par l'action de la pioche.
Si les défoncements doivent être faits en hiver, il faut, de toute nécessité, lorsque la terre renferme du chiendent, arriver à le détruire par deux bons labours exécutés en juillet ef août.
Le défoncenient bien fait, en été, amène la disparition complète de celte plante, mais quelle que soit l'époque choisie pour ce travail, il faut faire passer des ouvriers qui extraient les quelques liges ayant échappé.
Si nous engageons, avec tant d'insistance, le planteur à avoir raison du chiendent, dès le première année, c'est parce que l'expérience a fait voir qu'il devenait à peu près impossible, et toujours très coûteux, de s'en débarrasser après la plantation, quand les précautions qui viennent d'être indiquées, n'ont pas été prises, lors de la préparation du terrain.
Il paraît diflicile de fixer d'une façon absolue les cépages qui peuvent être utilement cultivés.
Un vignoble pour être rémunérateur doit produire beaucoup. Mais en l'état actuel du marché il doit fournir des vins ayant autant que possible les qualités de
couleur, de mâche, d'alcool requises par le commerce, et nécessaires à la fabrication des vins de coupage ou de liqueur dont nous parlions plus haut comme pouvant seuls faire bénéficier la viticulture algérienne de la prime nécessaire pour compenser les frais d'exportation.
On abandonne aujourd hui les Morastels et les Mourvèdres dont le rendement est insuffisant, le vin relativement peu coloré, la production irrégulière et la résistance à la sécheresse sujette à caution.
Il ne saurait plus être question de TAramon dont le vin manque d'alcool et de couleur. Il n'a jamais du reste été un plant algérien. Si certaines années il a donné des rendements exagérés, le plus souvent il a été décimé par les gelées tardives ou par le siroco auquel il ne résiste pas.
Les vins de Petit Bouschet sont aujourd'hui délaissés et ce plant qui a eu une grande vogue est remplacé par l'Alicante Bouschet, cépage à grand rendement, qui donne des vins très colorés, très fruités et alcooli(|ues, mais (|ui est très exigeant sur la nature du terrain qu'il veut riche, frais et sain.
Après avoir tenu une grande pla<e dans les vignobles algériens, l'Alicante a été abandonné par suite des difficultés de vinification de son mortl et de la couleur à laquelle il est sujet. On y revient un peu maintenant que par le pinçage des rameaux on évite la coulure et que les méthodes de vinilicalion nouvelles ont raison de la fermentation de son mortt trop sucré.
Depuis quelques années, le Cinsault a acquis une grande vogue. Son vin pas trop coloré a cependant du brillant quand il est vinifié en rouge. Mais le plus souvent une forte proportion de son jus sert à faire un vin
blanc qui a de la finesse. Il rend beaucoup et résiste plus que tout autre au siroco.
Mais le meilleur de tous les cépages est, sans contredit, le Carignan. Il pousse vigoureusement dans tous les terrains, fructifie partout abondamment, donne un vin corsé, alcoolique, coloré. Assurément il redoute les maladies cryptogamiques, mais on l'en préserve aussi bien que tout autre par des traitements appropriés et il s'accomode merveilleusement à la greffe sur la plupart des cépages américains.
Parmi les cépages blancs, Tun des plus productifs, donnant un vin alcoolique et tin, est le Sémillon dont le rendement atteint 100 hectolitres à Thectare dans les boa nés terres fraîches.
La Clairette donne un vin lin et alcoolique, et des rendements assez abondants dans les bonnes terres. Ce plant résiste bien à la sécheresse, aux maladies et semble trop délaissé.
Quelques cépages indigènes, tels (|ue le Farana, le plant kabyle, connu sous le nom inexact de Saint-Émilion, sont assez répandus dans le vignoble algérien et donnent des produits réputés, abondants.
Parmi les cépages étrangers que l'on est admis à introduire dans les régions phylloxérées, il y a lieu de citer le \ocera, originaire de Sicile, qui se répand rapidement dans la plaine de Bôneoù il donne des vins remarquables, et le Pedro Ximenès, originaire du Portugal. Enfin, on ne saurait manquer de mentionner quelques pro<lucteurs directs mûrissant très bien ici. tels que Seibel (divers numéros : 128, 156, 1.020, 2.044, etc.). Alicante Ganzin, Alicante Rupestris, Terras n*' 20 qui produisent des vins de coupage de premier choix.
Dans Jes régions autorisées à reconstituer, les données acquises, à la suite des conseils de M. Viala, démontrent que la plupart des terrains sont aptes à être replantés en cépages américains.
Parmi les Riparia X Rupestris, les porle-gretles qui ont donné les meilleurs résultat.^ sont le 3.309 et le lor* ; le 3.309 est relativement peu employé Le lOT' se montre très vigoureux dans les bonnes terres de plaine peu cal<*airas ; il a bien résisté à la sécheresse l'année dernière, mieux même que le 3.309 qui en beaucoup d'endroits a perdu ses feuilles de bonne heure et n'a produit que des bois très faibles. Le 106' (Riparia X Rupestris X Cordifolia) a été surtout planté dans la plaine de Bône ; il y porte des greffes vigoureuses et très fructifères.
Pour la reconstitution des terrains calcaires on tend à délaisser les Berlandieri purs dont la reprise est très difficile et à avoir recours soit aux Riparia X Berlandieri, soit aux Berlandieri XVinifera. On emploie surtout le 420 A et le 41 B qui se sont montrés très résistants à la chlorose et à la sécheresse et qui se multiplient assez facilement. Le 157" (Riparia X Berlandieri) se comporte bien dans les terres riches et profondes ; il supporte jusqu'à 40 ^o de calcaire.
Les Riparia (îloire et Grand glabre sont de plus en plus délaissés ; ils craignent trop la sécheresse et le siroco. Quant au Rupestris du Lot, on l'a beaucoup trop planté et le plus souvent dans de mauvaises conditions. Il a été placé dans toutes sortes de terrains ; or, s'il se coniporte bien dans les terres argileuses à sous-sol perméable, il souffre plus de la sécheresse que le Riparia lorsque le sol est peu profond et que ses racines restent superficielles.
Parmi les Rupestris X Vinifera, les deux planis les plus courainmeDl employés comme porte-greffes sonl TAramon X Rupestris Uauzin n*' I et le Mourvèdre X Rupestris 1.202.
L'aramon X Rupestris tianzîn n" I résiste bien à la sécheresse lorsqu'il est planté en sol profond et frais ; en terre sèche et superficielle il est prot)able que sa résistance au phylloxéra ne serait pas suffisante, dans certaines terres moyennement calcaires de la région de Mascara, les cépages greffés sur ce plant ont donné de plus belles récoltes que les mêmes cépages greffés sur 1.202. Dans la plaine de Bône c'est TAramon Ganzin et le 106" qui portent les greffes les plus vigoureuses et les plus chargées de fruits.
Le 1.202 est le porte-greffe qui convient le mieux pour les terres calcaires profondes et fraîches ; il n a chlorose que très légèrement à la pépinière de Mascara dans une marne blanche dosant 73,6 0/0 de carbonate de chaux.
La plantation des terrains salés, assez nombreux dans le département d'Oran, présentent de sérieuses difficultés. Le Solonis et le 1.616 (Solonis X Riparia) qui ont été recommandés pour la plantation de ces terrains, jaunissent dans les salants qui avoisinent le lac de Telamine, près de St-Cloud. Les pieds les plus atteints dépérissent et meurent au bout de quelques années. Le même fait se produit pour le Carignan X Rupestris 404 de Couderc. Quant au Gamay-Couderc 3.103 il résiste très bien dans ces terrains tant qu'il n'est pas greffé, mais dès qu'il a subi celte opération il dépéril aussi.
Les plantations de vignes américaines se font après défoncement complet du terrain et non plus à trous.
comme on s'enlélait à vouloir le faire au début de la reronstilulion. Les nouvelles plantations sont fort bien entretenues, notamment celles de la plaine de Bône et de la région de St-CIoud.
Les pépinières se multiplient et c'est un beureux indice pour le développement de la reconstitution. Les colons commencent à produire eux mêmes les racines et njême les grefïés-soudés dont ils ont besoin. On ne saurait trop les engager à persévérer dans cette voie car en se procurant les bois dans les pépinières locales, organisées par les soins du (îouvernement général, ils seront surs de l'aulbenticité de leurs plants et ne pourront mettre en place que des racines et des gretïéssoudés de tout premier cboix.
Le greffage en place jouissait au début de la reconstitution d'une grande faveur parmi les viticulteurs, (^ette faveur résultait de ce que les pieds greflés de cette façon paraissaient plus vigoureux, les premières années, que les grefïés-soudés ; mais on a remarqué que ces derniers Unissent toujours par rattraper et même par dépasser les pieds greilés en place. De plus le greffage en place ne perujet pas d'avoir des plantations régu ières, ce qui s'obtient facilement par l'emploi des grefïés-soudés. Il y a toujours des manquants dans une plantation grelïée en place et comme il faut y revenir plusieurs années de suite on a des greffes de diflérents âges. C'est ainsi que dans un vignoble de Sl-Cloud planté en Uupestris du Lot et grefïé en place, il y a encore 17 0 0 de manquants à la 5*' année de plantation.
Pour ces raisons l'emploi des grellés-soudés tend y se généraliser ; car seul il permet d'avoir des plantations
régulières constituées exclusivement par des plants de premier choix.
En Algérie il est indispensable de procéder de bonne heure aux plantations. Celles de janvier sont les meilleures, sauf dans les plaines humides où il y a intérêt à retarder jusqu'à la fin de février. Les greffages doivent être exécutés en février et mars. On ne saurait trop conseiller les plantations à grands espacements. La généralité des vignobles est plantée à 1 mètre sur deux. Mieux vaudrait 2 m. 50 pour permettre aux bœufs de passer toute Tannée et même aux charrettes de pénétrer dans les rangs. On récolte autant dans une plantation k 2.500 pieds l'hectare qu'à 5.000 puisque la vigne y trouve plus d'humidité et plus d'aliments et que les grains gonllent plus. Or, un raisin de diamètre double est d'un volume huit fois plus grand.
Quelque soit l'espacenjent, il importe de se tenir à la taille en gobelet, connue de tous les ouvriers et donnant les raisins les plus également murs, aussi productive, moins coûteuse et avant tout moins onéreuse que toutes les autres.
Quand on opère sur des terrains riches qui n'ont jamais porté de la vigne, il est possible de prélever deux ou trois récoltes, sans songer à leur restituer ce qu'on vient de leur emprunter. Il est évident que, pendant la création d'un vignoble, quand on a immobilisé dans le sol des capitaux importants, quand on est obligé de parer à tout, d'acheter matériel et animaux de travail, de construire un cellier et de le njeubler, quand on a en perspective trois années d'attente, au minimum et qu'on a dû avoir recours au crédit, souvent trop onéreux, on est tenté d'attendre le résultat de quelques
récoltes, avant de songer que la terre s'appauvrit, avant de penser à la restitution.
Cependant un vigneron prudent, s'il veut maintenir et même augmenter les grosses productions, devra, sans hésiter, avoir recours à la fumure, tout de suite après les premières récoltes.
Sans entrer dans des détails techniques qui ne peuvent figurer dans le cadre de ce travail, il ne faut pas craindre d'affirmer qu'il est indispensable de rendre chaque année, au sol, en azote organique, facilement assimilable, en acide phosphorique. autant que possible chimiquement divisé, tel que le fournissent les superphosphates et les scories, et enlîn en potasse, plus d'éléments fertilisants que la récolte n'en a sortis.
Il ne faut pas perdre de vue, non plus, que l'humus joue dans la végétation un rôle tellement considérable, qu'on est fatalement amené à donner à la terre cet amendement, sous forme de fumier de ferme, d'une façon périodique, si l'on ne veut pas voir apparaître, dans un avenir souvent très rapproché, des affaissements de végétation, signes précurseurs d'un abaissement dans la quantité de récolte.
A quel moment doit-on mettre les engrais dans le sol ?
Il est bon, ici, de distinguer.
L'azote organique sous forme de sang, de cornes, de tourteaux, les phosphates et la potasse, peuvent être utilement mis à la disposition de la plante quelque temps avant le départ de la végétation et avant les premiers labours qui commencent, généralement, en janvier. Après cette époque, il tombe, d'habitude, sufTisamment de pluie pour assurer la nitrification de l'azote organique, enfoui par les labours, et pour dissoudre les
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superphosphates et la potasse. S'il s'agit, au contraire, de fumiers de ferme, il paraît indispensable de les enfouir, le plus profondément possible et dès l'automne, pour assurer et activer leur décomposition.
Lorsque la fumure se fait au moment du premier labour, il est de toute utilité que cette façon culturale suive immédiatement l'épandage, car autrement, les éléments fertilisants pourraient être entraînés par les pluies courant à la surface.
On peut dire que de toutes les opérations qui intéressent la vigne en Algérie, les façons culturales constituent la plus intéressante..
Toute Tannée, les charrues, puis les houes, doivent maintenir le sol dans un état de division parfait jusqu'à une profondeur de 15 à 20 centimètres, afin d'y maintenir rhumidité nécessaire à la plante, et de la dégarnir de toute végétation spontanée. On conçoit la facilité que les grands écartemenls apportent à ces opérations. Toutes les fois qu'il est possible d'irriguer une vigne, il importe de ne point y manquer. En effet, si elle est plantée dans des terrains un peu secs, il se produit en juillet, au moment des grandes chaleurs, un arrêt complet de la végétation. Si le siroco soulïle parfois, le raisin est grillé, parfois aussi il ne fait que llétrir, mais alors il est dépourvu de sucre et contient une acidité exagérée. Avec l'irrigation, le raisin arrivera normalement à maturité et produit un vin plus correct et parfois même plus alcoolique. Un seul arrosage au moment de la véraison suffit en tous cas.
Depuis quelques années, la vinification a fait des progrès considérables, grâce à lamélioration de l'outillage viiiaire et aux découvertes des savants. Actuellement,
les récipients en bois sont abandonnés et le cellier est divisé, cuverie et cave séparées. Les nouvelles cuveries sont construites à une distance telle des caves que tout en restant à portée les unes ne puissent subir Tinfluence des autres. La cuvasion se fait de préférence dans des cuves ouvertes, peu profondes, pernieltant de refouler constamment le mare dans le moât dont on suit plus facilement la fermentation. Celle-ci est réglée au moyen du réfrigérant et du bisulfite.
Une fois terminé le vin est refoulé par une pompe au cellier où il est enfermé dans des amphores, verrées intérieurement et construites en ciment armé.
La fermentation commence aussitôt le raisin en cuve, mais elle n'est généralement visible qu'au bout de 6 à 8 heures. Le départ est hâté par une addition de moût en fermentation, mais sa marche est régularisée par des additions successives de bisulfite et la température du moût est maintenue à un degré inférieur à 35*».
A côté de ces opérations, on ne saurait trop recommander la propreté aux viticulteurs. Elle n*est malheureusement pas commune et c'est parce qu'elle contribue à y conduire que la disposition du cellier et de la cave éloignées Tune de l'autre a donné de si bons résultats. En elTet, un principe absolu sert de base à tous les soins que le viticulteur doit donner aux vins qui viennent d'être faits.
Il faut les soustraire, aussitôt que possible, à Tintluence néfaste des lies, et cela d'autant plus rapidement que les automnes, en Algérie, sont loin d'amener la fraîcheur si nécessaireau dépouillement spontané du vin.
Très peu de temps après la vinification, lin septembre et dans le courant d'octobre, pour les contrées précoces.
ftn octobre et dans les premiers jours de novembre, pour les pays de montagne où la vendange est plus tardive, il faut procéder à un premier soutirage, pour éliminer toutes les lies épaisses.
Si dans le courant de décembre, les vins ne sont pas complètement limpides et brillants, il ne faut pas hésiter à filtrer les vins rouges et à coller les vins blancs.
Cette limpidité peut se produire naturellement, soit à la suite de temps plus frais, soit par la constitution particulièrement bonne du vin, et alors un nouveau soutirage vient compléter les soins indispensables, avant la livraison, souvent reportée au mois de mars par le commerce.
Un vin blanc ou rouge qui, vers la fin de décembre, ne se sera pas dépouillé de toutes les lies folles qu'il lient en suspension après le premier soutirage, a bien des chances de rester louche, jusqu'au bout, et il est naturellenient exposé à faire une mauvaise hn. Le seul parti à prendrcs alors, est de procéder au collage des vins blancs, et au filtrage des vins rouges.
Le, filtrage ne présente pas de difïicultés sérieuses ; il s'opère très rapidement, si le vin ne subit pas de fermentation ; il est plus long et demande une surveillance plus grande, si le moindre mouvement se produit dans la masse.
Le collage des vins blancs est plus délicat ; il ne peut être réussi que si le vin est complètement calme et absolument exempt de toute fermentation ; s'il n'est pas dans cet état, il est inutile de tenter l'opération qui ne réussirait pa^ ; il faut alors, au préalable, le stériliser par un soutirage, jurompagné d'un énergique mutage avec l'acide sulfureux, produit de la combustion de mèches
soufrées. Apr<»s (nielqiies jours de repos, le vin doit être «nddilionnci d'une quantité, variant de cinq à quinze g^rammes, de tannin à l'alcool, par hectolitre et être collé, autant que possible avec la colle de poisson qui lui convient particulièrement. Le vin ne doit pas rester sur la colle plus de douze ou quinze jours ; il ne faut pas du reste un temps aussi long pour que TefTet soit produit, s'il doit se produire. Quel que soit l'état du vin, après le délai ci-dessus, un nouveau soulirage est nécessaire.
En terminant cette esquisse rapide sur la vendange et la vinification, nous ne craignons pas d'annoncer le succès final qui attend nos vins d'Algérie, dès que nos colons prendront, pour le faire, tous les soins que comporte un produit aussi délicat, c'est-à-dire le jour où, à l'aide d'une aseptie Uien comprise, ils barreront la route à tous les germes morbides qui guettent le vin dans leurs celliers
Avant de quitter l'étudede la vigne, nous emprunterons à M. Bertrand, président des Délégations financières, dont nous avons déjà presque textuellement cité plusieurs écrits, indiquant le prix de revient de la plantation, de la mise en rapport et des prix de culture d'un hectare de vignes, en terrain riche.
PRKMIEH IvrABI.ISSKME.NT
Achat du sol 1 .000 »
Défoncement à la vapeur 250 »
Nivellement 50 »>
Cheptel 200 d
Intérêt à 6 • 17 50
A reporter 1.517 50
Report 1 .5J7 50
1'* Année
Boutures 1.400 à 10 francs le mille 14 »
Plantation è forfait 25 »
Nettoyage des boutures 3 »
1" labour 22 »
Piochage des rangs 9 »
2' labour 22 w
2* piochage 9 »
Scarifiage 5 75
Soufrage 3 »
Sulfatages. 7 »
Frais généraux 55 »
Intérêts à 6 •/• 95 25
2* Année
Taille 5 »
Repiquage 10 »
Extraction du chiendent (5 n
1" labour. 22 »
Déchauss«jge 19 »
2' piochage 26 75
2* labour 11 »
Hersage ; 4 »
Roulage 3 50
2 scariHages 11 50
2 soufrages 6 m
3 sulfatages 15 w
Divers frais généraux 67 »
Intérêts à t> V. 111 50
Total des 2 premières années. . . 2.103 75
3' Année
Construction du cellier et vaisselle vinuire. 8(K) m
Taille 15 »
Hemassage des sarments. 5 w
Scarifiage à l'automne 14 75
Chiendent 3 »
1" labour 22 »
1*' piochage 19 »
2' piochage 26 75
2' labour 11 »
Hersage et roulage 7 50
2 scariflages 11 50
Kbourgeonnage et tuteurage 15 »
Chaulages, soufrages et sulfatages 75 »
Soins divers etgarde 8 »
Vendange et vinification 70 »
Frais généraux 55 »
Intérêts à 6 V. 176 »
Total des dépenses à partir de la 3' année 1 .334 50 A déduire la récolte de 50 hectos à 10 fr.=: 500 n
Reste 834 50
A partir de la quatrième année on peut estimer dans les vignobles à grands rendements dans la Mi(i<lja les dépenses annuelles de culture et de vinification à 050 francs non compris Tintérêl et Tamortissement. et le rendement à 100 et 120 hectolitres à l'hoctiire. Il parait moins intéressant de détailler les dépenses de culture et de premier établissement des vignobles de l'intérieur et en particulier de l'Oranie ou, comme nous le disions plus haut, on est arrivé à amener des vignes à la ^^ feuille avec une dépense de moins de 500 fran<\s par hectare, non compris Tachât du terrain et à réduire les frais de culture au-dessous de 200 francs. Mais ce sont là des
laiLs qui ne pourront point se renouveler depuis que Tenvahissement par le phylloxéra oblige à reconstituer le vignoble.
Voici d'ailleurs, à titre de comparaison, le détail approxinialif des dépenses de plantation et des frais de culture, jusqu'à la 3** année, d'un hectare de vignes grelïées sur américains, pour un terrain de plaine :
Défoneement 300
Surveillance 20 • 60
Nivellement 50
Tracé de la plantation, piqueta^ecompris 40
greffes soudés, 1" choix, à 180 fr. le mille
Plonlalion des greffes et leur buttage. . . 50
Total des frais de plantation l .000 fr.
FRAIS DE CLLTIRF (1" Onnétt)
2 labours et 2 binages 80
Soufrages et sulfatages 10
Sevrage des greffes 30
Taille 20
Total des frais de culture (1'" année).. 140 fr.
FRAIS DE CULTURE (2' année)
2 labours et 2 binages 80
Soufrages et sulfatages 20
Sevrage des greffes 30
Taille 15 "
Total des frais de culture (2* année). . 145 fr.
2 labours et 2 binages 80
Soufrages et sulfatages 50
130 fr.
Total général des dépenses jusqu'à la pro duclion 1 . 415 fr.
Ui/,'t*
I. - La Culture Fruitière
La culture fruitière, en Algérie, remonte à une période déjà ancienne, mais ce n'est que depuis quelques années que nous voyons un mouvement de progrès se dessiner en faveur de cette culture fort intéressante. D'une part la consommation, sans être illimitée, est considérable, elle est loin de trouver sur place les quantités suflisantes. D'un autre côté, les Oranges, les fruits subtropicaux, peuvent fournir un article d'exportation, mais il faudrait pour cela obtenir encore ([uelques améliorations dans les moyens de transport. Les créations de vergers ne prendront, d'autre part, une grande extension, que par la participation de capitalistes. Le colon peut difïicilement se consacrer entièrement à l'arboriculture, il faut souvent attendre trop longtemps les premiers fruits.
La culture fruitière doit aussi en Algérie, comme dans les pays similaires du Nouveau continent, être aidée par l'industrie des conserves de fruits. Le séchage est déjà pratiqué, notamment pour les figues; mais d'une manière rudimentaire qui ne laisse pas aux fruits toute leur valeur.
La consommation et l'exportation s'accroîtront dans des proportions extraordinaires quand le producteur aura amélioré ses produits sans cesser de les offrir à des prix abordables pour la masse des consommateurs.
Presque loiiles les cullures fruitières réclament des améliorations, les variétés d'Europe introduites se trouvent souveni, en Algérie, dans un milieu qui ne leur convient pas. Il faut évidemment, par un long tâtonnement et des recherches méthodiques, choisir les types résistants qui dégénèrent le moins et il faut surtout, comme Tout fait les Américains, créer de nouvelles races bien adaptées au pays.
Les arbres fruitiers que Ton multiplie par graine, comme le Néflier du Japon ont, en cinquante années de séleiîtion, produit de très bonnes variétés qui sont fixées aujourd'hui par la greffe, aussi ce fruit n'est l'objet de ventes importantes, sur les marchés, que depuis une dizaine d'années. Il devient tous les ans meilleur et plus abondant.
Sur le lilloral, l'Oranger est fortement attaqué par les Cochenilles ; il subit de ce fait une dépréciation considérable. Avec* l'Oranger et ses congénères, Mandariniers. Citroniers. nous trouvons un certain nombre de fruitiers cultivés dan« la même zone, comme les Néfliers du Japon, les Goyaviers, Grenadiers, Anoncs, les Kakis ou Pla(|ueminiers, qui commencent à prendre une place importante, le Pistachier, qui est tro|) rare.
La zcne de l'Olivier et du Figuier est beaucoup plus étendue que celle de l'Oranger ; elle comprend tout le littoral, les plaines basses du Tell et une bonne partie de la région montagneuse jusqu'à une altitude dépassant i.OOO mètres. C'est à une altitude moyenne que ces deux arbres donnent des produits abondants et de choix. Sur le littoral, l'Olivier, comme l'Oranger, est attaqué par de nombreux parasites, surtout par les Cochenilles et le Ver de l'Olive.
Dans la zone montagneuse, TOlivier est remplacé par le Chêne-vert à glands doux ; les fruitiers d'Europe, Cerisiers, Pêchers, Poiriers y acquièrent un beau développemeat et donnent de bons fruits ; le Châtaignier et le Noisetier même y prospèrent si le sol leur convient ; la Vigne y donne encore d'excellents fruits.
La zone saharienne pu du Dattier est caractérisée par l'élévation des températures estivales, l'hiver est le plus souvent moins tempéré que sur le littoral, la moyenne des mois d'été est de 30°, tandis que dans le Tell cette moyenne ne dépasse pas 25''. La région d'Orléansville, (|ui présente une moyenne de mois d elé plus élevée que celle des autres régions du Tell, voit certaines variétés de Dattier mûrir comme dans le Sahara. U\ moyenne dos maxima d'élé ne dépasse pas 21)*^ sur l<» littoral ; elle atteint i3'' dans le Sahara. Les lenïpéralures les jilus élevées et la sécheresse de l'été, les abaissements de moins de (V* fré(|uonls en hiver, limitent beaucoup le nombre des végétaux (|ni s'arconnnodenl de ce climat saharien.
Olivier. — l/OIivier, qui est l'arbre des rives méditerranéennes, a une histoire qui se lie aux anciennes civilisations qui y ont surgi et s'y sont éteintes, depuis trente siècles. Kn Grèce, l'Olivier était l'arbre de la Paix, l'arbre qui fait vivre ; mais ce sont les Romains qui ont su donner à la culture de l'Olivier une extension considérable vers l'Ouest et pendant les siècles de la domination latine le Nord de l'Afrique se couvrait d'olivettes. Les forêts d'oliviers sortaient de cette terre si propice
par Je tait rrun** volonté qui netoiimU ptis (i'obslaclf et ({ui 8Ùt iiiatlriser les besoins du moment pour organiser la prospérité des génèralions n venir.
Il est certain que l'Olivier e^{ spontané en Algérie ; mais la forme vrainienl sauvage est TOtéastre vraî à 1res
|ieiils fruits rlorit il est très ditïirile de retirPi' île l'iiuile pour un usage courfinl. Lr^s Pliéuicieiis întportéreut probablement les raees déjà rullivées en Orient, ers rares auiétiorées se propagèrent de ta (-yrènaïciue an Maroe el même en Espagiie ; Ip nom ;n*Hlie de l'Otpastre est Zebondj, tandis quu t Otivier cultive est noauné, en aral>e, Z4loun, don l'espagnol, Aerytuno*
Ce!«l M, Ikinrde qui, ihius un inernoialde iH|>f>ort sur
la Culture de l'Olivier dttm le centre de la Tanvne (1893), a élablî par des observalions nombreuses et d^ textes très clairs que l'Olivier avait été. pendant la période si heureuse de l'occupation romaine, l'agent presque unique de la prospérité de la Tunisie. Il est non moins certain que dans une grande partie du littoral algérien l'Olivier a joué un rôle beaucoup plus important que de nos jours.
Dans le massif du Chenoua, entre deux anciennes villes qui «e comptaient pas moins de 60.000 habitants, Tipaza et Cherchell, on trouve encore des ruines nombreuses d'huileries romaines et cepeadant l'Olivier y est devenu rare et les quelques arbres témoins ne sont même plus exploités.
Dans la région de Tébessa les ruines d'huileries sont importantes ; M. Gsell nous a communiqué la photographie d'une usine très remarquable qui est encore debout à une trentaine de kilomètres au Sud de Tébessa.
On attribue aux grandes invasions arabes la destruclion des forêts d'olivier. Dans le massif de l'Aurès, une légende rend aussi responsable de cette destruction la Kahena, héroïne qui commandait dans cette région lors de la sixième invasion arabe. La Kabena pensait décourager l'envahisseur en ruinant le pays ; tous les arbres fruitiers furent abattus par ses ordres.
Enfin, il est probable que l'exportation sur Rome devint plus difficile, la mévente découragea à ce moment déjà plus d'un producteur. Depuis plus de six siècles la culture de l'Olivier s'est localisée dans quelques sites plus particulièrement favorables, comme la Kabylie où, actuellement, la production de l'huile est bien loin de suttire à la consommation locale, car l'Algérie importe
tous les ans dix à douze millions de liires d'huile comestible. La tradition comme les documents historiques semblent bien établir que les Carthaginois comme les Romains ont provoqué par des mesures administratives la plantation des immenses olivettes qui s'étendaient de Sfax aux rives de TOcéan.
Au moment de la conquête la fabrication de i'buiie
Huilerie romaine près Tébes-a (photog. de M. Gaell)
par des procédés primitifs était confinée en Kabylie, et, dès les débuts de notre occupation, les émigrants jetèrent leurs vues sur Tindustrie de Thuile. Les oliviers sauvages de la banlieue d'Alger furent greffés et déjà, en 1832, trois moulins importés de France avaient été montés par MM. Nadaud, Lacroutz et P. Raynaud Ces premiers essais démontrèrent que les olives d'Alger pouvaient donner une huile fine comparable à colle do Provence et d'Italie.
En 1833, plus de 10.000 Oliviers étaieni greffes et
M: Fougeroux plantait 2.000 oliviers venus de France.
En 7 ans, 60.000 oliviers furent greffés dans la banlieue d'Alger, à Bône le même élan était donné. Mais rriâlgré le concours de toutes les administrations locales en 1846, la situation était peu brillante, à peu près toutes les espérances étaient déçues; des lois douanières antilibérales refusaient d'ouvrir le marché français aux produits d'origine algérienne.
l/administration locale avait cependant, dès les premiers jours, soutenu l'effort des colons et le Jardin d'essai ou Pépinière centrale ne pouvait fournir les greffes en suffisante quantité, il fut créé une importante collection d'Oliviers. Pour cela on ffl appel aux agents consulaires de France, en Espagne et en Italie ; en I8i;), un premier envoi d'Espagne comprenait 200 rejets de souches et 200 boutures d'Olivier nain dit Arbeca et de plants de Palma et de Séville. En 18ifi, 72 plants et 18 variélés furent introduits dllalio.
En I8i7 et I8i8, le Jardin d'essai recevait de Provence deux envois, et 27 variétés venaient s'ajouter aux collections espagnoles et italiennes.
En 1854, cette collection était, d'après J. Duval, un des plus beaux et des plus précieux ornements du Jardin d'essai. Des sujets étaient* envoyés à Misserghin et à Bôné.
Une instruction sur le greffage des Oliviers était rédigée par M. Hardy et distribuée largement.
Ees premiers moulins créés à Alger, n'avaient pu continuer, car non-seulement les huiles algériennes étaient grevées de droits à leur entrée en France à titre de prodnits exotiques; mais une ordonnance du 2 février 1848 accordait aux produits des graines oléa-
gineuses étrangères entreposées a Marseille, la faveur de rimporlalion en franchise dans les ports de la colonie.
L'accès en franchise du marché national n'a été accordé aux huiles et autres produits agricoles d'Algérie que par la loi du 11 janvier 1851.
A ce moment, le Gouvernement fut poussé à primer les greffes ; mais TAdministration jugea qu'il valait mieux encourager la créations de moulins européens et des primes importantes furent accordées. Le meilleur encouragement à donner était de fournir aux colons les moyens de tirer parti des récoltes obtenues. On y arriva par des primes aux meilleurs moulins.
En 1853, J. Duval estime à 2 millions de litres l'exportation en huile d'olive par le port d'Alger, et s'exprime ainsi à ce sujet : « On expédie en France, k vil prix, des huiles d'olives de qualité supérieure en échange d'huiles très inférieures et très chères, Le commerce s'enrichit à ce va et vient ; mais la production s'y ruine ».
A ce moment, la province d'Alger comptait 18 moulins ; la province de Constantine 20 ; la province d'Oran n'avait que 11 moulins : 2 à Mascara, 9 dans la région de TIemcen. L'importance de ces moulins est très variable : les uns. avaient coûté 50.000 francs d'installations, d'autres 4 à 5.000 francs. La force motrice était empruntée à des chutes d'eau. Le moulin Picot, établi en 1850, à Miliana, et le moulin Castelbou, à Pouka, étaient actionnés par le vent ; beaucoup de ces usines avaient des manèges.
Le mouvement en faveur de l'Olivier était général et partout où la colonisation pénétrait après la pacification
complète du pays, des eHorts considérables étaient faits, En IS50, la Compagnie des Mines de Mouzaîa faisait grefler les nombreux oliviers de sa concession par les soldats grefïeurs du capitaine Bréautie et aujourd'hui encore on trouve dans cette région, qui fut longtemps abandonnée après la fermeture des usines métallurgiques, des oliviers donnant de bonnes olives et formant une véritable station d-essai où il sera possible de choisir les races qui se comportent le mieux.
A Saint-Denis-du-Sig, dès 1832, 4.000 oliviers étaient plantés. L'élan gagnait la population indigène, et dans la région de Mascara les Beni-Chougran qui avaient, dès 1844, reçu des mattres-greffeurs, envoyés par le général Bugeaud, greffèrent 2.000 pieds par an avec l'aide des soldats. Le même travail s'effectuait dans la région de Sidi-bel-Abbès.
Après ce premier effort qui est trop souvent méconnu, l'Algérie avait, en 1854, 23.000 hectares d'oliviers en rapport, cinquante moulins européens et arrivait à une production évaluée approximativement à onze millions de litres d'huiles dont près de (rois millions étaient exportés.
Les chiffres cités sont tirés d'un important mémoire de M. J. Duval et basés sur des renseignements officiels. Il parait donc évident que, depuis 1854, l'oléiculture n'a fait en Algérie que des progrès assez lents. En 1904 on compte 59 moulins à vapeurs, 918 moulins à eau et 3.475 moulins à manège ; la production est d'environ 300.000 hectolitres, dont 50.000 hectolitres sont exportés.
En 1893, M. Bourde, directeur d'Agriculture en Tunisie, adressait au Résident général un très remar-
qiiable rapport sur la culture de Tolivier dans le centre de la Tunisie. Ce travail, très documenté, fut un événement dans l'agriculture du Nord de TAfrique. En Tunisie, l'élan fut considérable et de très importantes plantations furent faites notamment dans la région de Sfax. Le rapport de M. Bourde ne fut pas sans eflet en Algérie et t)ien des colons se sont de nouveau préoccupés des avantages que peuvent présenter, dans certains sites, la culture de Tolivier ; l)eaucoup d'Oléastres sont greffés tous les ans et des plantations sont faites dans les trois départements.
La Région de l'Olivier. — L'Olivier caractérise en Algérie une zone naturelle très étendue comprenant le littoral, les plaines qui y aboutissent et reparaissant dans rintérieur quand l'altitude est inférieure à 900 mètres dans les vallées qui descendent des massifs montagneux du Tell. Toute cette zone de TOlivier n'est pas également propice à la culture de cet arbre.
Les rendements en huile sont aussi bien différents d'une contrée à une autre et souvent à de faibles distances. Le rendement en huile est beaucoup pl4js élevé à Relizane, à St-Denis-du-Sig que dans les olivettes de la base de l'Atlas dans la Mitidja. Quand 100 kilogr. d'olives donnent 18 litres d'huiles à St-Denis-du-Sjg, on obtient que 14 litres dans le Sahel et dans la Mitidja.
C'est un fait du reste bien connu que le rendement en huile augmente à mesure que l'on avance vers les régions plus chaudes.
L'Olivier parait se plaire à une altitude de 300 à 600 mètres. Des peuplements considérables d'oliviers sont en pleine production ; mais il est facile de constater
que beaucoup de vides pourraient être comblés, soit par le grelTaf?e, soit par de nouvelles plantations.
Dans le département de Constantine la région de La Galle ne présente l'Olivier qu'à l'état épars, les arbres ne sont pas greffés, les fruits sont cependant récoltés par les Indigènes qui en fabriquent une huile de leur goût. Les grés de Numidie et les gneiss sont surtout boisés de chênes. Ce sont lesalluvions des vallées et les formations marneuses ou calcaires qui sont occupés par les oliviers. Ces arbres s'avancent jusque dans le Sud sur le versant de l'Aurès à Batna et dans la vallée de rOued-Chabro, près Tébessa. Les hautes plaines de Constantine, Sétif, Batna, Aïn-Beïda sont trop élevées froides pour l'Olivier que l'on retrouve très abondant à Guelma, dans toute la vallée de la Seybouse, à Gastu et Jemmapes, d'El-Kantour à Philippeville.
Un petit peuplement s'observe dans le massif des Dreats, mais c'est dans la vallée de la Soummam et les vallées secondaires qui en dépendent que l'on retrouve les plus importantes plantations. On évalue à quatre millions le nombre des oliviers greffés de ce département ; cette richesse est en majeure partie entre les mains des Indigènes.
Dans le département d'Alger, la Kabylie est le centre principal de la culture de l'Olivier. Les vallées de la base des massifs que bordent la Mitidja et le Chélîf sont le plus souvent peuplées d'Oliviers. Cet arbre s'avance jusqu'à Médéa, remonte sur les rives des affluents du Chélif. On évalue à deux millions le nombre des Oliviers greffés.
Dans le département d'Oran, la région de l'Olivier comprend toutes les plaines et les vallées de la mer à la
limite des steppes ; Mostaganem est environné de peuplements considérables ; Relizane et Saint-Denis-du-Sig sontiemarquables par de très belles plantations eri terres irriguées. Des Chougran à Mascara se trouvent aussi de nombreuses olivettes ; mais Tlemcen est le centre le plus important ; TOlivier peuple le pays jusqu'à la frontière du Maroc d'un côté et jusqu'à la mer de l'autre. La slatis-
Olivette irriguée à Saint-Denis-du-Sig
tique accuse pour ce déparlement 700.000 Oliviers greffés appartenant pour la plus grande partie aux colons.
Les variétés de VOlivier. — Tous les auteurs qui ont écrit sur l'Olivier se sont trouvés aux prises avec la difficulté de la détermination des races locales et surtout de leur assimilation avec les variétés déjà décrites dans les autres contrées. Ce fait avait déjà frappé l'abbé Rozier qui, dans son cours d'agriculture, indiquait, il y a un sièclo, le moyen de remédier à cette situation :
« Il y aurait un moyen sûr de parvenir à une bonne
(( classification de ces espèces jardinières de TOlivier, « il faudrait réunir dans un champ les principales va- « riétés et les comparer, établir une synonymie sûre. Il « est étonnant que les états de Provence et Languedoc (( n'aient pas encore tenté celte opération.
(( Sans une synonymie exacte comment se faire (( entendre d'un bout de la province à l'autre ? Dès lors ft il faut se contenter d'écrire des généralités et les géné- « ralités sont peu instructives. . .
(( N'est-il pas singulier que dans toutes les provinces (( du Royaume on ait établi des pépinières d'ormeaux, (( de mûriers, de peupliers, d'arbres fruitiers, tandis que « dans celles qui ont par leur position le privilège d'éle- (( ver l'Olivier, l'Administration n'ait pas encore songé (( de vouloir en établir de semblables pour un arbre « dont le produit constitue un revenu qu'aucun autre « canton du royaume ne peut lui enlever.
« Il faut donc conclure que les lumières que l'on a sur (( l'Olivier sont purement locales, de village à village et « il n'y a point d'ensemble pour la généralité d'une (( région. Preuve sans réplique de la nécessité d'établir (( une nomenclature alin que les cultivateurs puissent (( s'entendre, savoir par l'expérience quelles sont les (( conditions qui conviennent à chaque espèce. »
Depuis nous n'avons pas fait grand progrès. Les auteurs espagnols nous ont fait connaître leurs Oliviers, les italiens en ont décrit aussi, la France n'est pas resté en retard ; tout récemment une nomenclature des Oliviers tunisiens a été établie.
Kn Algérie, le Gouvernement a établi à la Station botanique une importante collection de variétés algériennes et aussi de toutes les variétés étrangères.
La détermination pour être rigoureuse nécessite des comparaisons, il faut donc constituer une collection vivante, c'est ce qui a été tenté à la Station botanique de Maison-Carrée.
Les variétés d'Oliviers cultivées en Algérie sont assez nombreuses ; chaque région a ses formes particulières et il est impossible d'assimiler ces Oliviers aux races connues dans les autres centres de culture de cet arbre.
Les noms indigènes n'ont pas une grande fixité et des variétés très différentes ont une même dénomination ; il y a cependant lieu d'adopter la nomenclature indigène qui seule permettra de retrouver facilement les variétés indiquées.
Le tempérament de chaque race d Olivier doit être bien connu quand on veut faire des plantations. Certains Oliviers ne donnent pas de récoltes s'ils ne sont pas arrosés, d'autres aiment les alluvions des vallées et ne donnent rien dans les marnes.
Le Chemial, qui est si beau dans le fond de la vallée de rOued-Sahel, jaunit et dépérit quand il est placé sur les versants du crétacé, à Seddouk, où il est avantageusement remplacé par l'Adjeraz qui est peu fertile dans la plaine*
Dans les plantations il est donc très important de ne pas accueillir, trop facilement, les Oliviers dont on ne connaît pas bien les aptitudes à supporter les particularités du sol ou du climat.
Les Oliviers sont souvent, dans un but pratique, divisés en deux sections, les olives à gros fruits pour conserve, les oll*es à huiles.
Jusqu'à ce jour la culture des olives pour conserve a été très limitée. On prélève sur les grosses olives ce que la consommation locale exige.
- iso -
Il y aurait cependant grand intérêt à cultiver, dans de bonnes conditions, les grosses olives qui existent déjà chez nous, mais à Télat de rareté ; il faudrait aussi introduire d'Espagne, de Grèce et d'Asie Mineure les belles olives à confire.
Les olives à huile sont nombreuses et, bien que Tétude n'en soit pas achevée, on peut trouver déjà les éléments suffisants pour les plantations à faire.
L'énumération suivante n'est que le résultat d'une première investigation et ne doit être considérée que comme un catalogue provisoire, les races qui jouent un rôle important sont seules décriles.
Atljeraz de Seddouk. — Arbre moyen, plutôt petit, à feuillage dense, à hranclics étalées horizontales, raujeaux plus ou uïoins |iendanls d'un vert foncé avec des rellels blancs 1res accusés. IsMiilh^s moyennes tiès verles en dessus, très blanches en dessous.
Olive moyenne, cylindro-conicpie, pointue, noyau assez gros, terminée par une pointe aiguë longue. Les plus grosses olives pèsent- plus de 8 grammes, les moyennes 4 h 5.
L'Adjeraz convient pour les conserves et pour l'huile. Cueillies vertes, elles ont la chair blanche et la peau fine ; sous celte forme, elle pourrait être préparée en assez grande quantité dans la région de Bougie.
A maturité, l'Adjeraz est d'un beau noir et charnue, séchée ou mise en saumure, elle donne encore de très bonnes conserves. L'huile d'Adjeraz est très grasse et moins propre à l'exportation (|ue celle de Chemial, mais elle convient pour les coupages.
L'Adjeraz présente un assez grand nombre de formes; les plus intéressantes que j'ai notées sont :
Adjeraz des Heni-hoU'Mclek. — Arbre moins dense, feuilles moins blanches en dessous, belle variété pour les plantations.
drosse Adjeraz d' Ali-Chef if. — Gros fruit pesant plus de huit grammes.
Petite Adjeraz d'Ali-Cherif. — Arbre beaucoup plus grand que le type, feuillage moins sombre, fruit très abondant, olive ne pesant que 3 gr. 5 en moyenne. Variété intéressante.
Bouchouk, — Arbre élevé, feuilles grandes, larges. Fruit assez long, terminé par une pointe très marquée déjetée. Très bonne race pour conserve; est plus précoce que TAdjeraz, la chair est tine, il en existe de beaux sujets près Tizi-Ouzou.
Chemlal de Kabylie. — Arbre de grande dimension, atteignant un Age très avancé, à feuillage vert clair souvent vert jaune, formant un couvert assez clair ; feuilles grandes allongées. Fruit abondant le long des rameaux de forme ovoïde pointu, un peu déprimé d'un côté, blanc puis rouge et noir, pulpe charnue peu colorée. Cette olive ne pèse guère plus de 2 grammes à 2 gr. 5.
Assez répandu en Kabylie dans les alluvions, présente de nombreuses variations.
Le Chemlal est un Olivier très estimé en Kabylie, son huile est très fine et convient très bien pour l'exportation. On peut rapprocher les différents Chemlal du
Caillet et Blanquet, de France. En Tunisie, le Chemial de Sfax est justement estimé mais il est différent du Chemial de Kabylie.
On peut distinguer dans le Chemial les formes suivantes :
Chemial précoce de Tazmalt. — Très belle variété, très fertile.
Chemial blanche d*Ali Chéri f. — Olive moyenne de 2 grammes, donne une huile presque incolore.
Petite Chemial pendante, — Rameaux pendants, fruits très petits mais abondants. Azib d'Ali Cherif,
Chemial de VOued-Ahû, — Fruit moyen abondant sur des rameaux allongés. Oued-Aïssi, près Fort-National.
Chemial de Sfax, fruit plus petit, arrondi.
Chemial (fc Djerba.
Chemial de Tebourba.
Limli d^ Seddouk. — Arbre arrondi, bas. pouvant atteindre de grandes dimensions, feuillage vert foncé, dense, feuilles moyennes, fruit par groupe à la base des rameaux. Olive ovoïde, régulière, noire, bleue à maturité, à jus coloré, pesant un peu plus de 2 grammes, avec un noyau petit ne pesant que 19 pour 0/0 de la pulpe.
Le Limli, qui se rencontre surtout à une altitude de 400 mètres sur la rive droite de la Soummam est un très bel arbre résistant bien à la sécheresse et donnant une belle olive — qui rend à Seddouk 13 litres d'huile pour 100 kilos d'olives,
Grosse Aberkav dfs Bem-Aïdel. — Arbre moyen, feuillage vert foncé, fruit régulièrement ovoïde. Olive assez grosse pesant en moyenne 4 grammes, le poids du noyau est de 19 0/0 du poids total.
L'huile est excellente mais le rendement faible. Cette olive convient surtout pour faire des conserves d'olives noires, elle est très peu amère. J'ai vu des Kabyles la manger sans aucune préparation.
Les Beni-Aïdel, près Seddouk.
Petite Aherkan de Seddouk. — Assez semblable à la grosse Aberkan, mais fruit toujours plus petit, ne pesant que 2 gr. 5, bonne variété, peu répandue, assez fertile, donne une huile très tine.
Seddouk.
Aaleth, (hmlette des Bem-hoU'Melek . — Arbre de grande dimension, élevé, feuilles moyennes, olives petites, arrondies, groupées à la base des rameaux.
Cet Olivier est encore assez abondant dans la région de Gouraya. Chez les Beni-bou-Melek il paraît avoir été cultivé du temps des Romains, car on trouve encore de vieux sujets alignés et francs de pieds.
VAaleth est un des Oliviers qui conviennent pour les plantations en terre sèche, son huile est très fine. Cette variété diffère très peu de la Chemlal de Sfax.
BoU'Hamar ou Asgouart, de la région de Gouraya.
Azouba'i, fruit allongé, Beni-bou-Melek.
Boudiss, se rapproche du Zeboudj, est cependant récolté, constitue un excellent porte-greffe.
Ardou, Beni-bou-Melek.
MXhiada, Beni-bou-Melek.
ZizQ, Beni-bou-Melek.
(ioum, Beni-bou-Melek.
Tefah
Abef'kan, région de Gouraya.
Grosae de Miliana. — Belle variété à coudre, noyau plus petit que dans les autres races indigènes.
Aaleth Beni-13ou-Melek
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Aberkan de Tizi-Ouzou. — Belle olive observée sur la rive droite du Sebaou, au-dessus de l'huilerie Âillaud.
Arhoni, petite noire.
Aaberhe, Tizi-Ouzou.
Azibli, Tizi-Ouzou, forme à demi sauvage, peu estimée.
Akenna, Akbou.
Tefah. — Arbre peu élevé, à rameau pendant, feuilles de la base du rameau large. Olive en forme de pomme du poids de 7 grammes.
Le Tefah est cultivé par arbre isolé dans les jardins des Indigènes, il donne de très gros fruits bons pour les conserves, mais le rendement est faible.
Olivier de Sl-Denis-du-Sig. — Arbre moyen, fruit assez gros, abondant, demande Tirrigation. Rendement considérable en huile, pouvant atteindre 18 et 20 litres pour 100 kilos d'olives.
Cet olivier très répandu dans TOranie provient des anciennes plantations de Misserghin, il se multiplie facilement par bouture et se prête très bien à la constitution des Olivettes irriguées. Le fruit est assez gros pour pouvoir être utilisé pour conserves. L'huile est fine et très estimée.
Olive rouge de Hio-Salado, — Olive ronde, rouge cerise, en terre sèche.
Corni cabra, — Olive longue courbe. Pendoulier de Provence.
Olive de Mascara. — Olive régulière ovoïde produit beaucoup.
OLIVES DE LA RÉGION DE TLEMCEN
Olive moyenne de Saf-Saf, assez fertile, non irriguée. Olive petite Je Saf-Saf, non irriguée, moins répandue que la précédente, renommée pour l'huile.
Olive petite de Bréa, très fertile, les fruits sont souvent en grappes ou bouquets, assez répandue, terre non irriguée, huile très fine.
Olive moyenne de Bréa, fertile.
Grossie olive de BnUi, arbre petit, à rameaux pendants, tardif, olive très bonne pour conserve, médiocre pour l'huile.
OLIVES DE LA RÉGION DE CONSTANTINE
Olive de Gastu, fruit moyen, très fertile.
Olives du Hamma de Constnntine :
a Grosse olive ronde pour conserve ; h Grosse olive ovoïde, très belle pour conserve, rappelle l'olive Beshassi de Tunis.
Cette olive de Constantine est la plus grosse olive de conserve que j'ai vue en Algérie, la chair est fine et savoureuse, le noyau moyen. Ces oliviers sont cultivés dans des jardins arrosés.
En dehors des oliviers que Ton peut considérer comme indigènes on trouve dans les plantations quelques Oliviers introduits, tels que le Piqalc, le Pen lonlicr, le Rouget,
La difficulté de bien caractériser les variétés d'Olivier ne doit pas conduire à nier leur existence, ces races locales ont bien leur importance et un travail complet
qui mettra en lumière avec les caractères morphologiques les qualités propres à chaque forme sera une œuvre des plus utiles pour la colonisation algérienne.
Culture de l'Olivier, — La culture de l'Olivier en Algérie est faite avec beaucoup de soin sur quelques points du territoire de colonisation ; mais très négligée dans la plus grande étendue du domaine de l'Olivier.
Les anciennes Olivettes présentent de nombreux vides que personne ne songe à combler et sur bien des points aucune plantation, aucun greffage n'a été effectué depuis des siècles.
Les Indigènes qui détiennent la plus grande partie des Oliviers se bornent à récolter et laissent l'Olivier sans soins. La récolte se fait à la gaule, l'arbre n'est pas soumis à la taille, ne reçoit aucune fumure et n'est même pas cultivé au pied.
Sur d'autres points l'Olivier est mieux traité et est l'objet d'une véritable culture. Le sol est labouré et les sillons tracés horizontalement permettent à l'eau des pluies d'imbiber le sol.
L'eau de pluie est même amenée par des sillons dans une cuvette au pied de l'arbre ; mais on ne voit pas comme en Tunisie de meska ou surface de réception des eaux de pluie destinées à être conduites dans les bas-fonds plantés en Oliviers.
L'Olivier occupe les sols les plus différents et prospère dans les gneiss des terrains primitifs de la Kabylie, dans les grès et dans les terres marneuses et les schistes ou sur des calcaires travertineux.
Les rendements varient beaucoup suivant la nature du sol, le maximum est obtenu dans les terres très calcaires et les climats secs et chauds.
La multiplication de FOlivier est facile, cependant cet arbre est assez rare dans les pépinières et le prix en est resté élevé.
Les semis d'Oliviers sont rarement pratiqués, les races ne se conservent pas par ce moyen, mais les semis ne donnent pas toujours des Oliviers inutilisables comme on le croit généralement.
Les olives traitées par macération dans l'eau par les
01lvelteIcl'Adjcras';dans les marnes du CnHacô infiVieur ù Seddouk.
Indigènes^^^de certaines régions donnent des noyaux qui germent très bien et peuvent être utilisés pour constituer des pépinières, mais le plus souvent on trouve facilement de jeunes Oliviers de semis (|ue Ton peut transplanter en pépinières pour les greffer l'année suivante.
Les sujets ainsi obtenus ont des racines plus résistantes au pourridié que les sujets bouturés.
Le bouturage de TOlivier est le procédé le plus employé. On bouture généralement des branches vigoureuses, coupées en fragments de 30 centimètres et plantés droits dans un soi bien préparé et bien arrosé Tété.
Si le bois qui a fourni les boutures était très sain et très vigoureux Tenracinement se fait très bien, si les racines sont prises sur des arbres souffreteux, la reprise est très difficile.
Si ces boutures sont placées dans un sol bien défoncé et fumé, après trois ans elles forment un arbre bon à mettre en place et qui vaut 2 à 2 fr. 50, prix exagéré qui est dû à la rareté des sujets.
En Amérique on a adopté, pour multiplier TOlivier, le système des petites boutures de 8 centimèlres failesavec des bois d*un an bien ao.fttc, les boutures doivent être placées dans du sable pur et sous verre. Ce procédé a le grand avantage do permellro la multiplication rapide et en grand des bonnes variétés ; l'enracinement obtenu, on place en pépinière les jeunes plants et à 3 ans l'arbre est bon à planter.
Ce procédé ne réussit pas avec toutes les variétés, il réclame une certaine habileté et un matériel spécial ; il n'est, dans Télat actuel, praticable que chez les horticulteurs. Le mois de janvier est le moment le plus favorable pour le bouturage. Les Espagnols emploient encore un système de bouturage qui est décrit par Ibn-el-Aouan dans son livre de TAgriculture :
« On multiplie TOlivier au moyen de grosses bran- (( ches qu'on divise à la scie en divers endroits sans « couper entièrement, on pousse seulement le trait de (( scie jusqu'au tiers de la grosseur. »
« On dispose dans le soi pour recevoir les brancties a des fosses daos lesquelles on les pose en long ; on les « couvre de terre sur une épaisseur de 25 centimètres « en formant un espèce de bassin à Tentour et Ton a arrose.
« La végétation s'établit aux t)ords des traits de scie « et quand les jeunes pousses ont atteint la hauteur « d'une coudée on replante celles qui se montrent vigou- « reuses ».
(Ibn-el-Aouan, chap. Vil).
Les grosses branches ainsi couchées sous terres peuvent donner d'abondants rejets que Ton détache avec un empâtement qui assure la reprise. Malgré ces avantages le procédé espagnol est peu employé ; on préfère les boutures ordinaires plantées droites ou inclinées.
En Tunisie, les Oliviers sont généralement francs de pieds et multipliés au moyen d'éclats détachés de la base renflée des vieux arbres. L'éclat est déposé au fond d'un trou de 60 centimètres de profondeur et de 50 de côté, on jette 25 centimètres de terre par dessus. Au printemps, les rejets se montrent et le trou se comble naturellement. Ces plantations sont arrosées trois fois pendant les deux premiers étés.
Ce procédé n'est pas employé en Algérie ; quand les Indigènes étendent leurs olivettes c'est par la greffe sur les Oléastres ; les européens greffent aussi ou plantent des arbres élevés en pépinière.
Les jeunes oliviers de bouture bien soignés se développent assez rapidement ; nous avons vu chez M. Bertrand, à l'Arba, de très beaux sujets non irrigués qui, à la sixième année donnaient une moyenne de 32 kilos d'olives par arbre.
Le greffage des Oléastres est, pour beaucoup de localités, le moyen le plus économique de propager l'Olivier, des versants boisés présentent l'Olivier sauvage en très grande abondance ; ailleurs les sujets sont rares et réunis seulement dans les bas-fonds.
Suivant les circonstances, les Oléastres se présentent très gros, très vigoureux, ou bien au contraire fortement endommagés, réduits à des vieilles souches donnant des rejets.
Les beaux oliviers ont depuis longtemps attiré l'attention et depuis 50 ans les colons en greffent un certain nombre.
Quand les arbres sont sains et bien constitués on greffe en couronne sur les grosses branches.
Pendant l'hiver, l'arbre est élagué ; toutes les branches jugées inutiles sont supprimées.
Cette greffe a de nombreux avantages : le plus important est de mettre les jeunes pousses à l'abri de la dent du bétail ; on lui reproche par contre de nécessiter des frais considérables pour éliminer les repousses qui tendent à se montrer de toute part.
Depuis longtemps, on a opéré plus radicalement en coupant les Oliviers ras de terre, les greffes sont ensuite placées sur la souche A Tazmalt, on greffe en couronne ; on maintient les greffons au moyen d'une lanière de cuivre fixée par des clous. Après la pose des greffons, on recouvre la souche de terre fine puis on accumule autour des grosses pierres qui servent à fixer des fagots épineux, de jujubier sauvage. Ces greffes doivent être surveillées pour enlever les gourmands ; trois ans après, la récolte commence sur des sujets vigoureux auxquels il est facile de donner, par la taille, une belle forme.
Kït Txuùsie, on » intime fait des greffes sur les racines en \ue Je n^Miert^r de vieux Oliviers de^^repis.
Kn Al^^rie et eu Tunisie, les In ili^^nes pratiquent la jjnMÎe en tvussiiMi : jn^ur i> U. les Ol'-astres mhiI coupes rA> de tern\ et. ;iu printemps suixan: les tn>is ou quatre p;as Ivlu^ jHMiss^^i S4>nl irrt^iTt-s en ei u>s<'n- Les kabxles dt'tA^i>eut It^i tvus^>us en ^^^n: -.îr:;*:.! ie t»'*'îri:-oo avec U |vxn\te du a:re:îvMr, lev>^T\>* f?sî cj^^ee [lerpeodicu- Uîreïi>ent à U surîj^iv et t>>nser\e sur îrrs tonls toute ^^n e^vAiss^ur : lis ^f-r.Uxer.î er.su.:^ Iî^^'•^or a\ec l'otil jKÎ^erent s^ns ^ >^v.;, ;T.r eu Uxs, ;l es; rane que Tcril se \u:e. l fN'us^^n es4 j- -jsr.v ijê:.s \::if ::>. \s-:c e^ T et assez îvAs; u^ rAn>eAn\ s^v*.î rjït**::-.s a :~.»*>.^r* ç.je le U>uri^\-ï Na^ ,nx^ K^; ;< : îr>.s ix: : .t:^ *.;s >; ^^^ !- irre^ii^e, i?"^ V ,^.>i's O \ 'tr^ *v-" ■*>• •.>• ■ » ,*> t. 1 'T
iWî M Iv \x r a '^-: ?vr V . ^-j - •-> <'-:<rrs a
;v*T * ' ,■ i '.'»".,»■'>'";•' «"^ j »,,* . ;■•-* .V> t^ - *> ;■ >- -> wî, ^> »;^ V» \ïv :> ïS .■'^■; » »r. tv J-îi-î-t- A la
^C">x^î ^*:^ i\-;;ss,^r, ,:>, o: U*. -r ,ir. :«-m : >.:??.' :at-r avec
^^» ; :r,^ ^•^v* « «^î^ u i * »"^ ^*'^'^*^ >»••!. t*^ i rt>sa:r s^» <'iv ;%^ • u s,>'^ i.v* ' *> î''*!^^ u : ■ I .»'*> * »>^ iiD-
*^ t \^ tîv u *<î ,^:U»^;' *•' *. î"^ *; ; I— .^* u S'UiIi'-
Aberkan de Tizi-Ouzou
Eq Tunisie, on a même fait des greffes sur les racines en vue de régénérer de vieux Oliviers décrépis.
En Algérie et en Tunisie, les Indigènes pratiquent la greffe en écusson ; pour cela, les Oléastres sont coupés ras de terre, et, au printemps suivant, les trois ou quatre plus belles pousses sont greffés en écusson. Les Kabyles détachent les écussons en contournant le bourgeon avec la pointe du greffoir, l'écorce est coupée perpendiculairement à la surface et conserve sur les bords toute son épaisseur ; ils enlèvent ensuite l'écorce avec l'œil adhérent s^s se soucier du bois, il est rare que l'œil se vide. L'écusson est placé dans une incision en T et assez bas ; les rameaux sont rabattus à mesure que le bourgeon se développe ; trois ou quatre ans après le greffage, les jeunes Oliviers commencent à donner.
Chez M. Dufour, à Iglizer Amokran, les Oléastres à greffer sont d'abord nettoyés, préparés et même sevrés par l'amputation des racines autour du pied. Ces sujets greffés en écusson, sur place, sont Tannée suivante transplantés dans les Olivettes en création et planté. A la greffe en écusson déjà facile on peut substituer avec avantage une greffe de côté d'un petit rameau.
La greffe en fente de l'Olivier est aussi employée sur des sujets jeunes.
Plantations, — Les anciennes plantations d'Oliviers sont très irrégulières ; tantôt les arbres sont les uns sur les autres, formant une véritable forêt ne recevant le jour que par le sommet des arbres, tantôt des vides importants se sont manifestés et les arbres sont isolés. Il est très facile de constater, dans la vallée de la Soummam notamment, que ces forêts denses d'Oliviers sont
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d'un médiocre rapport, qu'au contraire dans les mêmes terrains les arbres isolés sont remarquablement fertiles. Dans les sites non irrigables, 20 Oliviers à l'hectare paraissent sufllsants ; en terrain irrigué, on plante souvent 100 arbres ; mais on obtient les meilleurs résultats si les arbres sont à iO mètres dans les lignes distantes de 15 mètres.
Pour beaucoup de raisons, il est utile que le terrain soit tenu très propres sous les Oliviers, les arbres qui restent entouré de broussailles, comme cela arrive quelquefois, sont peu fertiles et sujets aux attaques de nombreux parasites, surtout du ver ou Dacus.
La perméabilité du sol sous les Oliviers est nécessaire pour faciliter l'aération et surtout Timbibition. Dans la Kabylie de Bougie, les Indigènes labourent les Oliviers en traçant autant que possible des sillons horizontaux qui retiennent les eaux de pluies. A Tlemcen et sur bien d'autres points, l'arbre est entouré d'une cuvette qui reçoit les eaux de pluies qui s'écouleraient dans les bas fonds. Ces cuvettes sont parfois disposées en V et peuvent, si elles sont bien entretenues, jouer un rôle considérable, car l'Olivier végète dans des régions à pluie peu abondantes et cependant il ne craint pas les bonnes irrigations. Le terrain doit toujours être préparé pour retenir toute l'eau tombée et pour la conduire aux racines.
En Tunisie dans les pays mamelonés où il ne tombe pas plus de 350°»°» de pluie par an, les oliviers sont plantés dans les fonds et les pentes des mamelons sont disposés pour recevoir l'eau qui est conduite par de petits canaux au pied des arbres. Cette surface de réception se nomme une Meska, il est bien reconnu que les
Olivettes qui sont pourvues d'une Meska donnent des rendements plus abondants et plus réguliers. Cette disposition a une très grande importance et devrait être imitée en Algérie sur bien des points où la culture de rOlivier amènerait l'aisance si non la richesse.
Les Oliviers devront être le plus souvent plantés à d'assez grandes distances. On a de tout temps fait quelques cultures dans les Olivettes, les céréales y prospèrent mais au détriment des Oliviers. En Tunisie les ensemencements qui avaient envahi les Olivettes sont interdits et deux labours sont obligatoires.
Dans les régions qui reçoivent, en hiver, suffisamment d'eau, la culture de la fève et de quelques autres légumineuses ne peut qu'être conseillée.
Bien que l'Olivier s'accomode de terres pauvres en pays sec, il vient encore mieux dans les terres riches avec irrigation.
C'est dans l'Oranie que l'on trouve les plus anciennes plantations d'Oliviers à l'irrigation, à St-Denis-du-Sig, Relizane, elles sont en pleine prospérité et s'étendent autant que la multiplication des Oliviers le permet.
Les plantations sont faites de préférence en terre légère à raison de 100 arbres par hectare.
On donne en temps ordinaire au moins cinq irrigations, l'eau est amenée dans de larges cuvettes au pied des arbres.
Quand les hivers sont pluvieux on donne deux irrigations en hiver et quatre en été. Chaque irrigation est suivie d'un binage.
Certaines légumineuses comme les Vigna, Soja, Mucuna, pourraient avec avantage être cultivées entre les lignes pendant l'été et donneraient un fourrage abondant en même temps qu'une fumure.
Fumure. — Un kilogramme d'olives contient plus de 7 grammes de potasse, près de 3 grammes d'azote et 1 gramme d'acide phosphorique. D'un autre côté on sait que la potasse domine dans les bonnes terres à Olivier, à Sfax d'après M. Bertainchand. Les terres des Olivettes contiennent 3 et 4 0/0 de potasse.
La potasse est donc l'élément principal que l'on doit s'elïorcer de restituer à l'Olivier. Il ne faut pas perdre de vue que ce sont les sols calcaires qui produisent les fruits riches en huile et que l'huile des régions calcaires est de meilleure qualité.
L'usage des engrais verts peut rendre de grands services pour la fumure des Oliviers.
La fumure potassique et phosphorique sera appliquée à la légumineuse choisie et la récolte enfouie en totalité ou en partie dans le sol.
Taille. — La taille des Oliviers n'est faite méthodiquement que dans quelques cultures dirigées par des colons, elle consiste à évider les arbres en gobelets. Chez les Indigènes souvent on ne pratique aucune taille, surtout dans les tribus qui recollent au moyen du gaulage.
Au contraire, dans les pays où les olives sont ramassées à la main, les femmes chargées de ce soin abattent tous les ans à coup de hachette un certain nombre de branches, elles cherchent surtout à donner à l'arbre une forme rendant la récolle plus facile. '
En Tunisie il existe des tailleurs qui pendant longtemps ont reçu comme rémunération le bois qu'ils abattaient, aussi trouve-t-on souvent dans ce pays des arbres qui sont réduits par la taille à un véritable
télard. Des tailleurs brevetés ont élé formés depuis Toccupation et doivent seuls tailler les Oliviers.
Animaux nuisibles et maladies. — Un grand nombre d'insectes nuisent à l'Olivier et constituent un obstacle très sérieux à Textension de sa culture.
La Mouche ou Dacus est le plus redouté de tous les parasites de l'Olivier ; dans certaines localités le Dacus se multiplie dans de telles proportions que la récolte des olives est complètement détruite. La Mouche des olives présente au moins trois générations qui donnent un nombre croissanl'd'individus. Quand les premières olives atteintes sont ramassées on limite le mal, c'est ce qui se passe dans une grande partie de la Kabylie, les Oliviers sont très surveillés et dès que les premières olives tombent elles sont ramassées par des femmes et des enfants, parfois ce sont des n)Outons qui se chargent de les utiliser. Ce n'est que par une récolte hâtive des fruits attaqués et par les binages fréquents du sol qu'il sera possible de combattre etiicacement ce parasite très abondant, surtout dans les régions où beaucoup d'Oliviers sont laissés sans soins et où la récolte trop véreuse n'est pas ramassée.
La présence du ver dans les olives diminue beaucoup la quantité et la qualité de l'huile, il est à noter que certaines variétés sont préférées par le Dacus.
Les Cochenilles que l'on rencontre sur l'Olivier sont nombreuses.
Le Lecnnium ou grosse Cochenille détermine la Fumagine en couvrant les feuilles d'un enduit sucré qui entretien le Champignon noir. Ce parasite est assez fréquent, mais ce n'est que rarement qu'il se multiplie assez pour devenir très nuisible.
Le Psylle de l'Olivier est beaucoup plus fréquent, il forme dans les grappes de fleurs une masse cotonneuse qui le fait parfois nommer par erreur Puceron lanigère. Quant le Psylle est abondant, au moment de la floraison, il cause des dégâts très sérieux car, installé dans les inflorescences, il détermine Tavortement du fruit.
VAspidiotus Ncrii en vaWt parfois rOlivier et recouvre les feuilles et les fruits qui sont déformés et sans valeur. C'est dans les olivettes en terre sèche que ce parasite se développe avec beaucoup d'intensité; il n'est limité que par d'autres insectes qui le dévorent. Le Parlatoria calianthina a été observé en Oranie.
La Coccinelle noire R\ec tache rouge (Chilochorm) fait une grande consommation de ces cochenilles, ses larves velues sont parfois très nombreuses sur les arbres atteints. Des Hyménoptères parasites en détruisent aussi un grand nombre. Quand on fait des plantations d'Oliviers il est bon de s'assurer que les sujets plantés ne sont pas atteint par ces cochenilles
Les cochenilles de l'Olivier doivent être combattues par des pulvérisations de Polysulfure de calcium assez légères pour ne pas brûler le feuillage.
L'Olivier est assez rarement atteint par le Pourridié ; ce mal apparaît quand les racines rencontrent trop d'humidité dans le sol ; il paraît surtout envahir les arbres de bouture.
La Tuberculose de l'Olivier ou Rogne est une affection
Psylle->"yrnphe
grave déterminée par un bacille (Hacillm Oleœ) qui provoque des tumeurs parfois très nombreuses et très volumineuses qui peuvent épuiser l'arbre et le faire périr. En Kabylie, ce mal est connu sous le nom de Tiffiri, il est surtout très fréquent dans la région de Fort-National, Tizi-Ouzou, chez les Beni-Aïssi, les Beni-Raten et les Beni-Zemenzer où il semble faire du progrès depuis une quinzaine d'années. Cest en sol siliceux, dans les basfonds humides, que le Tifïiri arrive à faire périr de vieux Oliviers.
Dans les plantations atteintes depuis quelques années la présence des tumeurs ne parait en rien diminuer la fécondité de Tarbre ; mais à la longue, quand les conditions sont favorables au développement du parasite, les branches trop envahies se dessèchent et Tarbre tout entier périt.
La tuberculose de TOlivier doit se transmettre très facilement par le greffage et le bouturage, il est donc de la plus grande importance de ne prendre des boutures et des greffons que sur les arbres absolument sains ; les instruments du greffeur et du tailleur peuvent inoculer le mal.
Aucun traitement n'a jusqu'à ce jour été opposé à la rogne. On remarque cependant que les régions saines, où rOlivier n'est pas gaulé et où il est taillé présentent très peu ou pas du tout d'arbres malades du Tiffiri.
Le Cycloconium olcaginum qui a été observé dans le midi de la France et en Italie existe aussi en Algérie ; il est assez fréquent sur les Oliviers irrigués dans le département d'Oran. Ce Champignon noir vit dans l'épaisseur de la cuticule, il forme des cercles sur les feuilles et finit par les altérer suffisamment pour en déterminer la
chute ; les arbres fortement atteints dans les fonds humides souffrent sérieusement, mais en général ce parasite n'occasionne pas de dégâts sérieux. On peut le combattre avec les préparations cupriques.
CueilleUe.
La cueillette des olives commence dès
Cueilictte des olives en Kabylie
octobre pour les olives vertes de conserve qui sont vendues en assez grande quantité sur les marchés. Ces olives sont destinées à la consommation familiale et arrivent rarement dans les conditions nécessaires pour une bonne préparation pour le commerce.
Les usines de conserve en pays indigène trouvent quelques difficultés pour acheter les olives cueillies
vertes. Cette cueillette est souvent faite par des voleurs qui profitent de ce que les olivettes ne sont pas encore gardées, de là des réclamations justifiées et la nécessité d'une réglementation.
Les olives pour Thuile sont cueillies de deux manières différentes par le gaulage ou à la main. Le gaulage n'est facile que si les olives sont bien mûres, il a le grand inconvénient de briser beaucoup de brindilles qui devraient porter les olives Tannée suivante. Ce procédé est généralement reconnu comme défectueux. Dans les tribus plus laborieuses qui ont plus de soin des Oliviers, la récolle est faite k la main ; les Kabyles appellent cette opération du terme caractéristique « traire les olives ».
Ce sont les femmes et les enfants qui se chargent de faire la récolte. Les olives sont portées dans des paniers en roseau et en brindilles d'olivier. Depuis quelques années une grande partie de la récolte est portée aux moulins européens établis à portée, les olives sont alors vendues à la mesure ou au poids ; la mesure esl le double-décalitre qui, rempli normalement, doit peser 16 kilogrammes. Parfois Tacheleur exige une chéchia qui s'élève aussi haut que possible au-dessus de la mesure.
Les prix varient beaucoup suivant les rendements, ils oscillent entre 5 et 11 francs les iOO kilos.
Dans les cultures européennes il faut prendre des ouvriers pour faire la récolte ; le quintal d'olives, à Saint-Denis-du-Sig, coAte 1 fr. 25 k I fr. 50 de frais de récolte ; les frais de main-d'œuvre sont parfois si considérables que certains colons en sont effrayés et pensent que les frais de cueillette annulent les bénéfices réalisables avec les prix très bas des bonnes huiles d'olive. C'est aussi pour atténuer, autant que possible, ces
dépenses que les grosses olives sont toujours recherchées pour les cultures irriguées et exploitées par les colons.
En Tunisie, la cueillette est faite à des époques réglées en raison de l'impôt prélevé par FElat. Les Tunisiens ont adopte un procédé particulier qui consiste à se garnir
Femmes Kabyles portant des olives au moulin européen
l'extrémité des doigts avec des cornes de chèvres et à peigner les rameaux avec la main, ainsi armée les olives tombent sur une pièce d'étofleou natte et sont ramassées dans des corbeilles.
Les olives cueillies pendant la saison froide se conservent assez bien à condition de ne pas être mises en tas trop élevés, étendues sur des planchers, sous une épaisseur de 25 à 30 centimètres elles peuvent attendre
quelques jours avant d'être mises en œuvre. Pendant ce temps, dans beaucoup d'usines, eUes sont soumises à UDe manipulation qui a pour but de séparer les feuilles apportées avec les fruits.
Chez les indigènes, les olives sont souvent conservées pendant plusieurs mois avant d'être triturées et pressées. Dans quelques tribus, dès que les olives sont arrivées à la maison elles sont plongées dans Teau bouillante puis étalées et enfin mises en tas et recouvertes de feuilles et de branchages.
Toutes ces olives ainsi conservées subissent des fermentations qui augmentent le goût de fruit et détermine un rancissement qui est très recherché par les consommateurs indigènes.
Les Kabyles sont convaincus que les olives ainsi traitées rendent plus d'huile que les olives fraîchement récoltées. D'après eux cette maturation déterminerait Taugmenlation du taux de Thuile et rendrait son extraction plus facile.
La conservation des olives dans les usines est une question qui présente un certain intérêt. Le plus souvent dans les moulins à huile on cherche à éviter autant que possible l'encombrement causé par les livraisons qui se font parfois d'une manière irrégulière.
Le procédé qui donnerait les meilleurs résultats, au point de vue de la qualité de l'huile, consisterait à placer les olives dans des citernes où elles seraient recouvertes d'eau que l'on renouvellerait tous les jours, en vidant la citerne par le bas.
Les olives cueillies peuvent avoir atteint trois degrés de maturité qui sont indiqués par la couleur du fruit.
Les olives encore vertes donnent une huile fruitée qui a une légère amertume et se conserve bien.
Les olives violettes donnent une huile fine fruitée généralement très appréciée et de conservation facile.
Les olives noires donnent une huile très douce, mais plus sujette au rancissement.
Jeunes Kabyles employées à la cueillette[des olives
Il est très important quand on recherche la qualité de faire cueillir chaque variété d'olive suivant le degré de maturité qu'elle exige pour atteindre son maximum de rendement en quantité et en qualité.
Les olives qui tombent et les olives piquées doivent
autant que possible être traitées séparément, leur rendement est non-seulement inférieur mais la qualité laisse beaucoup à désirer.
Rendement, — Il est fort difficile d'évaluer le rendement de rOlivier. Cet arbre est susceptible de se montrer d'une fertilité extraordinaire, il peut aussi dans des conditions moins avantageuses rester à peu près sans rapport.
Ce n'est que vers la sixième année que TOlivier commence à rapporter à Sfax, d'après M. Bourde l'Olivier ne donnerait à cet âge que deux ou trois litres d'olives. Chez M. Bertrand, à TArba, j'ai vu une plantation de 6 ans dans de bonnes conditions, mais non irriguée, donner 32 kilogrammes d'olives par arbre, ce qui représente, à iOO arbres à l'hectare, un rendement de 448 litres d'huile.
Des Oliviers greffes par M. Dufour à Ighzer Amokrane dans des pentes assez rocailleuses rendent à 6 ans, 6 kilogrammes d'olives et à 10 ans, 16 à 20 kilogrammes.
Dans les Olivettes de St-Denis-du-Sig on obtient d'après M. Deloupy à 6 ans, 10 kilogrammes par arbre; à 10 ans, 40 kilogrammes ; à 20 ans, 80 kilogrammes. Ce qui représente dans cette région un rendement en huile de 160 litres, 640 et 1. 1:280 litres. Il faut se rappeler aussi que l'Olivier saisonne et qu'on ne peut pas compter tous les ans sur ce rendement.
A Relizane, les résultats sont à peu près les mêmes, à 10 ans un arbre rapporte pour 5 francs d'olives, à 20 ans pour 10 francs.
Il paraît évident que pour l'Olivier comme pour
beaucoup d'autres plantes de nos cultures, les rendements peuvent devenir très élevés quand on arrive à réaliser toutes les meilleures conditions sur le choix du sol, de la variété et du mode de culture.
Il est aussi certain que TOlivier, tout en étant l'arbre des terrains secs, donne des produits abondants sur-
Ruines d'une huilerie romaine entre Tébessa et Bir-Oam-Ali (photographie de M. Gsell)
tout quand on lui donne un peu d'eau.
L'Olivier ne porte pas régulièrement ses fruits. Les arbres saisonnent, une bonne année est généralement suivie d'une médiocre et d'une mauvaise si bien qu'on ne compte qu'une bonne récolte et demie en trois ans.
La taille bien conduite, les labours fréquents, les irrigations ont pour effet de régulariser la production.
La valeur des olives varie plus encore que. la quantité, on ne tient corapte pour l'apprécier que du rendement en huile. Ce rendement varie de 8 à 20 0/0. La moyenne obtenue généralement est de 12 à 15 pour 100, c'est-à-dire de 13 à 16 lilres pour 100 kilogrammes d'olives.
Le tourteau pressé ou grignon qui représente à peu
Huilerie romaine à Bir Ouiii-Ali (photographie de M. Gsell)
près la moitié du poids des olives contient encore 10 0/0 d'huile.
11 serait intéressant de pouvoir apprécier rapidement la quantité d'huile contenue dans les olives, une méthode sûre et rapide d'appréciation réglerait les achats faits dans les usines. J'ai essayé de prendre la densité des olives qui est très variable et d'établir une relation entre cette densité et la quantité d'huile, je ne peux pas, sans
les avoir vérifiés plusieurs fois, donner des chiffres précis, mais on peut je crois admettre que moins une olive est dense plus elle contient d'huile. Pour appr^ier cette densité il suffit d'avoir des éprouvettes contenant de Teau pure et de Teau avec un sel qui augmente la densité, j'ai employé le nitrate de soude, la densité du liquide est facile à prendre au moyen d'un densimètre, quand les olives restent à peu près en équilibre c'est qu'elles ont la même densité ; j'ai noté comme densité extrême 1145 pour une petite Cbemlal et j'ai trouvé dans les Beni-bou-Melek des olives Oualetb moins denses que l'eau.
Les analyses d'olives ont surtout été faites avec beaucoup de soins en Tunisie, par M. Bertainchand, directeur de la Station Agronomique ; de ces analyses il résulte que les olives de quelques variétés ne contiennent que 7 0/0 d'huile dans leur pulpe, tandis que les bonnes races comme les Chemlali de Sfax, Nabdjemel donnent à l'analyse jusqu'à 30 0/0 d'huile. Les olives des régions chaudes sont plus riches, le rendement est plus considérable dans le Chélif que dans la Mitidja.
Exiratiion Je l'huile. — L'extraction de l'huile est la plus ancienne industrie du Nord de l'Afrique, elle a acquis même, sous la domination romaine, un degré élevé de perfectionnement si on en juge par les vestiges que Ton. trouve dans toute la région de l'Olivier.
Les huileries romaines différaient peu de nos huileries modernes, les bâtiments étaient parfois très grands et faits avec un véritable luxe, comme l'huilerie de Bir- Oum-Ali, près Tébessa.
Les Romains employaient au détritage des olives des
meules qui permettaient d'écraser la pulpe et le noyau ou la pulpe seule. Le premier modèle est le plus fréquent et est toujours en usage.
Le moulin qui n'écrasait que la pulpe est plus rare, il en existe un assez bien conservé à Tipaza, dans la propriété Trémeaux ; il se compose d'une grande vasque
Pressoir de l'époque romaine d'après les ruines de Bir-Oum-Ali (Croquis de M. Gsell)
en pierre du pays portant au milieu une colonnette, sur cette partie était fixé le pivot sur lequel était appuyé une barre en bois qui traversait les deux meules ainsi suspendues, les olives étaient dépulpées et broyées sans que la pression fut assez forte pour écraser le noyau. Ces moulins portaient le nom de Trapetum. Le Trapete était évidemment destiné à la préparation de l'huile
fine, car les anciens savaient déjà que l'huile des olives dépulpées était supérieure. Les meules ou molae roulaient sur les olives et écrasaient la pulpe et le noyau comme cela se pratique encore de nos jours.
Les anciens avaient encore d'autres types de moulins, entre autres le tudicula qui était formé d'un cône de
Plan de l'huilerie romaine de Bir-Oum-Ali ; A, poteaux verticaux ;
B, dalle avec rigole : C, Bassins circulaires
(D'après un croquis de M. Gsell)
pierre sur lequel roulait une meule qui s'emboîtait.
Les pressoirs étaient généralement constitués par deux poteaux verticaux entre lesquels s'engageait une longue poutre (Lingula) faisant levier ; au-devant, sur une dalle munie d'une rigole circulaire étaient placé les cabas {fiscinae oleariae). Ces fiscines étaient parfois remplacées par de véritables claies en pierre, comme
celle de Thala trouvée en Tunisie, l'exlrémité du levier devait être abaissée au moyen d'un treuil ou d'une vis.
Les liquides s'écoulaient du pressoir dans des bassins placés en avant, là devait s'opérer la décantation et la séparation des margines.
L'huile était ensuite reçue dans de grandes jarres que
Irapeluin roinaiii ù Tipa/a
l'on retrouve partout et qui sont encore en usage dans la région méditerranéenne.
Des vestiges nombreux de l'industrie ancienne des huiles, on peut conclure que l'extraction se faisait avec beaucoup de soins et surtout que les anciens ont opéré sur de grandes quantités.
Chez les Indigènes, la fabrication de l'huile est la plus importante industrie, l'outillage est parfois très rudimenlaire. Dans le cercle de La Galle, les olives sauvages sont recueillies et traitées par l'eau chaude puis écrasées, l'huile qui surnage est recueillie.
Des procédés plus compliqués sont en usage dans le pays où rOlivier est cultivé, cependant toutes les manipulations des indigènes sont défectueuses, car elles tendent à obtenir une huile rance qu'ils aiment, mais qui est d'une valeur très inférieure pour le commerce qui la paie 50 V» de moins que l'huile des mêmes olives faites par les procédés modernes.
Chez les Kabyles de la région de Tizi-Ouzou, on extrait encore l'huile suivant les anciennes traditions dans toutes les tribus ; mais cependant une grande partie des olives est portée chez des industriels français qui préparent une huile très estimée.
Dans les tribus moins bien outillées, les femmes sont presque uniquement chargées de la préparation de l'huile.
A mesure que les olives rentrent, elles sont soumises à Tébullition, puis mises en tas. Après une quinzaine, ces olives ont perdu une partie de leur eau, elles sont séchées puis réduites en pâte par le piétinement. Cette opération se fait souvent sur des surfaces rocheuses creusées de trous.
La pâte laisse suinter l'huile qui est recueillie. On place aussi la pâte dans des vases percés de trous par où l'huile s'écoule lentement.
Quand la pâte a été ainsi triturée plusieurs fois elle est portée à la rivière où elle est traitée par l'eau froide dans de petits bassins dits Ahadoum.
L'eau est détournée du ruisseau par une séguia qui remplit le bassin, la pâte d'olive apportée dans des jarres et des plats est délayée dans l'eau, pour cela les femmes troussées jusqu'au dessus du genou foulent avec les pieds la pulpe, pour achever la mise en sus-
pension, Teau est vivement agitée au moyen d'un petit bAton (thisrouith), L'écunie qui se produit alors à la surface (Ihachelabals) conlienl l'Iuiile abandonnée par la pulpe, elle est recueillie dans un vase spécial ; cette opération est recommencée tant que l'écume est grasse, puis le Ahadoun est ouvert et souvent le liquide est entraîné dans un bassin plus grand qui reçoit les rési-
Jarre ù huile de la période romaine à l'ipaza
dus de tous les ahadoun particuliers Ce bassin appartient à la communauté.
Lliuile obt(*nue dans les bassins est très forte et de (|ualité inférieure.
Les olives sont aussi écrasées sur un rocher plat au moyen d'une pierre (|ue deux femmes poussent alternativement, ce mouvement écrase les olives et forme bientôt une pulpe huileuse.
Dans beaucoup de tribus celte pierre (Aberra)') est remplacée par une grande meule qui tourne (Ar' arel)
dans une cuvelle en maçonnerie. Cetle meule est traversée par une longue perche qui aboutit à un arbre vertical au centre de la cuvette et qui est muni d'un
Claie d'un pressoir ô h .iie â l'époque roinaino h Thala (d'après une photographie de M. Mouline).
pivot en fer roulant dans une crapaudine, Textrémité supérieure est maintenue par une traverse en bois posée sur deux montants.
Souvent c'est un mulet ou un bœuf qui est attelé à ce manège, mais on y voit aussi les femmes.
Lorsque les olives sont réduites en pâte on en remplit les escourtins d*alfa (thisenalin) qui sont empilés sur la table d'un pessoir en bois.
Les grignons sont ensuite traités à la rivière dans l'Ahadoun. Cette installation est celle qui existait dans la Provence au moyen-âge.
Partout où rOlivier est abondant on trouve des moulins modernes avec un outillage perfectionné permettant de traiter rapidement les olives à mesure qu'elles arrivent.
Les olives sont achetées aux indigènes souvent à la mesure double-décalitre qui, bien coiffé, représente 16 kilos et se paye des prix très variables suivant l'abondance du produit, la maturité, la teneur en huile. Les prix oscillent entre 5 et II fr. les 100 kilos.
Les moulins sont assez nombreux pour que les indigènes puiSvSent trouver une certaine concurrence dans les achats qui leur est avantageuse. Ils savent du reste très bien qu'en dehors de l'huile dont ils ont besoin pour leur propre consommation ils ont intérêt à ne pas fabriquer, puisque pour la vente leur huile ne vaut pas celle qui est obtenue par les moulins modernes, qui est vendue toujours 50 0/0 plus cher et est demandée de plus en plus.
Les huilerie Algériennes ne peuvent èlre comparées aux grandes usines de Tunisie, cependant d'importants progrès ont été réalisés dans ces dernières années et il est maintenant bien établi que les olives peuvent, en Algérie, donner des huiles très fines si toutes les minutieuses précautions sont prises pour la fabrication.
Les grandes usines marchent à la vapeur et ont un assez grand débit qui permet d'éviter Tencombrement et la fermentation des olives. Aussitôt livrées les olives sont soumises à un triage, les feuilles toujours très nombreuses sont enlevées, c'est une bonne précaution, car la feuille triturée avec Tolive lui communique une amertume désagréable.
Les manipulations après le triturage et le pressurage sont assez délicates pour bien priver les huiles d'eau et de morge, la chambre des piles est souvent chauffée, ce qui permet à Thuile de déposer plus facilement. La filtration est une importante opération qui doit être faite aussitôt que la décantation est terminée. Les filtres en coton sont généralement préférés, il serait à désirer que quelques progrès fussent réalisés dans les appareils en usage. La fîltration débarrasse les huiles d'impuretés qui contribuent au rancissement.
Lesgrignons sont parfois vendus à Marseille au degré, ils sont utilisés pour la nourriture des porcs ou même comme combustibles. L'extraction de l'huile au sulfure de carbonne est pratiquée à Bougie. Les morgrs ou margincs sont sans emploi et jetées ; cependant M. Bertainchand a récemment appelé l'attention sur la composition de ce liquide qui est riche en matières minérales : un litre donne 24 grammes de cendres contenant plus de 12 grammes de potasse. Les margines peuvent donc être assimilées aux vinasses des distilleries. Par évaporotion et calcination on a obtenu à Tunis un salin d'une valeur de 22 à 23 les 0/0 kilos. La potasse retirée des margines pourrait être utilisée sur place à la préparation de savons et les autres résidus constituent des engrais.
a © «a £)Cca 0)
c ad 2 »- «j ^ «^2
•w ^ « S si 5 ^r 5 ?- ^ ^ :2i '^' ^ 1-^
Un nouveau procédé d'extraction a été mis en usage Tannée dernière dans quelques usines algériennes, il est dû à M. Tanquerel de Sousse.
Les olives sont broyées par des moulins, le broyage est continué pendant un temps plus long que dans le procédé ordinaire de façon à désagréger le plus possible les cellules. Les olives restent une heure sous les meules.
La pâte est portée dans une cuve cylindrique en maçonnerie garnie de carreaux de faïence, d'une capacité de 0.000 litres, déjà presque complètement remplie d'eau de mer (ou d'eau salée). Dans cette cuve est disposé un serpentin de vapeur percé de trous et un agitateur à palettes mù mécaniquement ; l'agitateur tourne avec une vitesse de H tours à la minute, le mélange est ainsi doucement brassé aiin de ne pas émulsionner l'huile ; en même temps on donne de la vapeur pour élever la température au voisinage de 30^.
Après que la cuve a reçu sa charge de pâte broyée qui est de 1.000 à 1.500 kilos, on continue Tagitation pendant une heure. Au bout de ce temps l'huile surnage, une addition d'eau de mer permet de la décanter par un tuyautage spécial et de la conduire dans une série de bassin où la décantation s'achève.
A l'arrivée dans les bassins, cette huile est débarrassée d'abord des débris grossiers des cellules de l'olive par son passage sur un tamis ; ces débris qui contiennent encore de l'huile sont reportés sous les meules des broyeurs.
Un courant d'eau chasse doucement l'huile du premier bassin dans un autre, l'huile est obligée de traverser une toile métallique qui arrête les impuretés.
Quant à Teau qui a servi à rexlraction. elle est dirigée d'abord dans un bac, où se déposent les débris de noyaux et de là dans des enfers, où on peut récolter encore une petite quantité d'huile.
Pour alimenter deux cuves sans interruption de travail, cinq moulins recevant une charge de 500 kilos sont nécessaires.
D'après M. Tanquerel, les avantages de ce procédé sont les suivants :
l*' Rendement supérieur ;
2<» Obtention en une seule opération de la presque totalité de Thuile contenue dans les olives ;
S*» Obtention directe d'une seule et môme qualité d'huile aussi bonne sinon supérieure à celle de la première pression ;
4*^ Suppression, dans ce procédé, d'un matériel s'usant rapidement et coûteux à reparer (presses hydrauliques, pompes, etc.) ;
5** Suppression de l'emploi des scourtins d'un prix d'achat assez élevé, exigeant une main-d'œuvre considérable par suite des manipulations qu'ils nécessitent, et cause de perte dans le rendement ;
6<* Réduction notable du personnel ouvrier ;
7^ Suppression des grignons ;
8** Production d'huile neutre, s'acidifiant plus difiicilement, moins colorée et plus limpide.
Quelques-uns de ces avantages sont pen-éire un peu exagérés, il n'en est pas moins vrai que le procédé est très séduisant : Le travail peut être fait tout entier automatiquement, la main-d'œuvre est considérablement réduite, l'huile obtenue est de l'avis de tous les dégus-
tateurs que nous avons pu consulter de très bonne qualité, et les résidus ne paraissent contenir qu'une minime quantité d'huile.
Le procédé Tanquerel est l'application industrielle du procédé darb-el-mah qui donne, comme on le sait, les meilleures des huiles arabes. L'action de l'eau de mer n'a pas l'importance qu'on lui attribue; sauf peut-être pour ce qui concerne la décantation qui est incontestablement d'autant plus aisée que la différence entre les densilés de l'huile et de l'eau employée est plus grande, il semble que les résultats obtenus en employant l'eau douce ne seraient pas sensiblement différents.
M. Tanquerel estime que la quantité d'huile qui reste dans ces pulpes ne dépasse pas i. 70 0/0 du poids de l'olive, une grande partie de cette huile est d'ailleurs recueillie dans les enfers.
Le procédé Tanquerel est ingénieux ; mais il est impossible avant d'avoir vu fonctionner une usine de se prononcer sur sa valeur pratique.
Huile. — L'huile algérienne fut longtemps connue surtout par l'huile Kabyle fabriquée comme nous l'avons vu, par une population qui recherche l'huile forte et qui va jusqu'îi conserver des levains de margine rance d'une année à l'autre.
Les usines modernes ont beaucoup amélioré la réputation dos huiles d'Afrique, il reste peu à faire pour obtenir des produits aussi lins qu'en Provence et qu'en certaine contrée de l'Italie où la fabrication est très soignée.
Les dégustateurs d'huile d'olive reconnaissent aux huiles certains caractères importants qui sont le goût,
l'odeur, la couleur, la pâte. Le goût est doux généralement et souvent d'une manière très nette, mais il y a aussi des échantillons amers, cette amertume peut tenir à la variété d'olive, à un défaut de maturité, à un mélange de feuilles. L'odeur a une importance assez grande et se confond avec le goût ; la rancidité se manifeste par une mauvaise odeur ; pour obtenir des huiles n'ayant pas d'odeur laissant à désirer, il faut beaucoup de précautions dans le triage des olives et dans toute les manipulations, l'huile fixant avec la plus grande facilité les parfums développés par les moisissures ou toute fermentation complexe même ceux provenant de la fumée. La filtration faite, le plus tôt possible, est une bonne précaution contre les odeurs pouvant provenir des liquides aqueux restant en contact avec l'huile.
La couleur est très variable et les consommateurs ont des goûts différents. Les huiles vert clair sont généralement peu recherchées, on préfère les huiles ambrées ; avec certaines variétés de Chemlal, on obtient dans la vallée de la Soummam des huiles blanches très remarquables. La limpidité est obtenue par des décantations et filtrations, c'est une qualité trop souvent négligée. La pâte désigne Timpression onctueuse, visqueuse que laisse dans la bouche une huile dégustée, on dit aussi qu'une huile est grasse quand elle a de la pâte. Les huiles surfines devant être consommées sans coupage ne doivent pas avoir de pâte, les huiles de Chemlal sont dans ce cas. Mais la pâte est quelquefois recherchée par le commerce pour faire des coupages, Thuile grasse d'Azeradj convient pour améliorer les huiles de coton démargarinées si abondantes sur le marché. Kn dehors
de ces caraclères, on trouva dans les huiles, comme dans les vins, des crûs. La nature du terrain, la variété cultivée, le mode de fabrication et de conservation jouent alors un rôle prépondérant.
La densité des huiles d'olives algériennes varie de 0.917 à 0.919 i\ 15".
La détermination et le dosage des acides gras des huiles Algériennes n'ont pas encore été faits avec le même soin et la même précision qu'en Tunisie. Mais il est déjà évident que les huiles Algériennes, comme les huiles Tunisiennes, peut-être à un degré moindre, ont une tendafice exagérée à se solidifier sous l'influence des basses températures. En général, la solidification de l'huile d'olive ne se produit qu'entre 0 et -|- 4<», les huiles Algériennes se figent parfois à une température plus élevée. Certaines variétés d'olives donnent des huiles plus margarinées. L'acidité des huiles est parfois assez élevée ; mais c'est là un défaut dû à une mauvaise conservation. On évite l'acidité par une fabrication rapide et soignée et par la filtration faite aussitôt que possible.
Les huiles d'olive sont classées en deux catégories: les huiles comestibles et les huiles industrielles ; mais chacun de ces groupes se subdivise.
Les huiles comestibles sont loin d'avoir la même valeur. On distingue ordinairement les huiles de première pression qui sont dites huiles vierges surfines et fines et vendues de 140 à 120 francs.
Les huiles de deuxième pression sont mi-fine», ordinaires, mangeables, kabyles et se vendent de 100 francs à 80 francs.
I^es huiles industrielles ou lampantes sont en grande
partie produites par les indigènes et proviennent d'une mauvaise fabrication, le mauvais goût provient de la fermentation des olives et du rancissement, elles peuvent devenir très fortement acides et conviennent alors très bien pour la savonnerie ; elles valent de 80 à 70 francs. Les huiles de ressence d'enfer, de crasse sont utilisées par les industries et valent encore 50 francs ; rhuile de pulpe obtenue par le traitement au sulfure n'est pas acide et très propre au graissage des machines, la production de cette huile tend à se généraliser dans le pays de l'Olivier ; il est à désirer que les industriels algériens examinent les avantages que cette nou- ,velle manipulation pourrait leur donner.
Un certain nonibre vendent leurs grignons au degré, le prix est généralement de 30 cent, le degré.
Comvrves. — L'importance des conserves d'olives est peut-être un peu méconnue en Algérie. De tout temps, les peuples qui ont vécu au contact de l'Olivier ont consommé son fruit. Chez les Romains, les conserves d'olives étaient très recherchées et les formules de préparation, que nous ont fait connaître leurs auteurs, sont très compliquées. En Grèce, en Espagne, en Orient, on mange des quantités très considérables d'olives conservées. Les populations pauvres trouvent dans ce fruit un aliment très sain et d'un prix peu élevé. Les gourmets peuvent aussi trouver des olives très bien choisies et préparées qui peuvent constituer un véritable régal. En dehors des lieux de production, les olives conservées sont consommées surtout sous forme d'olives vertes salées. En Californie, où les plantations d'Oliviers prennent une grande extension, presque toute la récolte
est destinée à la préparation de conserves. Les Anïéricais ont reconnu que, sans conteste, ie& meilleures conserves d'olives étaient obtenues avec les olives mûres et c'est avec le plus grand soin qu'ils préparent les grosses olives noires qui sont fort recherchées.
En Algérie, une part importante de la récolte est chaque année consommée par les Européens et les Indigènes sous forme de conserve. Les olives doivent subir une préparation destinée à enlever l'amertume et à assurer la conservation.
Suivant une pratique importée d'Espagne, les premiè. res olives vertes sont écachées avec un maillet en bois, puis mises dans de l'eau pure où elles ne tardent pas à perdre leur amertume. Ces olives sont ensuite salées et consommées de suite, elles n'ont pas une très belle apparence, mais sont bonnes et peuvent fournir pendant quelques mofs un appoint à l'alimentation. Les olives que l'on conserve sont généralement les grosses olives indigènes comme VAdjeraz et la Tefah; en Tunisie il existe quelques très belles races comme les Besbassi, le Limi, Marsalina, Souaba el Aljia qu'il y aurait intérêt à propager en Algérie. Les meilleures olives de conserves observées en Algérie, viennent des jardins du Hamma de Constantine. A TIemcen et dans l'Oranie, on trouve aussi de belles olives pour cet usage. Les conserves verlos ne sont pas faites en grand pour alimenter même le commerce local, cependant, depuis quelques années, l'exportation des olives de conserve tend à augmenter.
Mais les conserves que l'Algérie devrait surtout préparer pour l'exportation sont les conserves des olives mûres qui, bien présentées, trouveraient une place importante sur les marchés d'Europe.
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ou des jarres, avant de les manger on les fait treniper dans de Teau salée ou dans de l'huile.
Ces olives très mûres, un peu desséchées et imbibées d'huile sont fort appréciées par les populations riveraines de la Méditerranée. On peut en choisissant bien les fruits, en soignant la préparation pour éviter les moisissures, obtenir un excellent hors-d'œuvre que Ton peut aromatiser aves des truffes dont l'olive mûre flxe très facilement le parfum.
De très belles olives noires sont importées en France, de Grèce, d'Italie et d'Espagne.
En dehors d'une importante production d'huile, l'Olivier doit certainement en Algérie, donner des olives de conserve, il peut être bon de préparer des olives, vertes à la Picholine comme en Provence ; mais il serait probablement plus avantageux de créer l'industrie des olives rotures. Les olives mûres constituent un aliment très agréable, de digestion facile, elles sont riches en principes nutritifs, surtout en huile, tandis que les olives vertes ont tous les défauts des fruits non arrivés à maturité, elles sont indigestes et peu nutritives.
Commerce
L'Algérie consomme plus de vingt huit millions de kilogramme d'huile par an. Elle produit, à l'exclusion de toutes autres huiles comestibles, une moyenne de vingt cinq millions de kilos d'huile d'olive. Elle en exporte de quatre à six millions, et pour combler le déficit qui représente le tiers de sa consommation, elle importe environ dix millions de kilogrammes d'huiles de toutes graines.
Les importations se décomposent comme suit :
IW
La France importe aniiuellement de 18 millions (1903 et 1905) à 29 millions (1904) de kilos d'huile d'olive sur lesquels l'Algérie n'a contribué que pour 4.265 600 kilos en 1904. L'exportation de cette dernière dans les autres pays s'est réduite à 35.100 kilos.
La population algérienne préfère l'huile d'olive à toute autre, qu'elle ne consomme que par économie. L'Algérie pourrait exporter aussi des quantités d'huile considérables en Angleterre, en Russie, dans les Amériques du Nord et du Sud. L'Angleterre importe à elle seule 20 millions de kilogrammes d'huile d'olive, qui provient en grande partie d'Italie et de Turquie. Les États-Unis, en attendant que la Californie produise assez
pour leur consommation, importent 50.000 hectolitres malgré un droit d'entrée de 55 francs, et l'Allemagne 70.000 hectos.
Les prix de gros des huiles d'olive prises sur place sont actuellement de 75 à 85 francs le quintal pour les huiles de goutte et de 35 à 40 francs pour les huiles de revenu.
A ce prix, la culture de l'Olivier est encore rémunératrice, même lorsqu'il s'agit des plantations faites de toute pièce en terres irrigables dont on peut établir, ainsi qu'il suit, le prix de revient :
Achat de terrain , , 300 300
Achat de plants, 10, de 0 fr. 25 à 4 fr. . . 25 à 400
100 trous de 1 m. ' ô 0 fr. 50 50 50
Plantation à 0 fr. 25 par arbre 25 25
Frais d'irrigation la 1" année 20 20
Achat de l'eau . 7 à 8
Intérêt à 5 0/0 pendant 4 ans 85 43 à 100 60
Frais de taille de culture et d'irrigation
pendant 3 ans 210 210
Total 722 10 h 1.113 60
En arboriculture, une dépense initiale de i .000 francs donnant un revenu de 300 francs au bout d'une dizaine d'années constitue un placement de premier ordre.
Dès la quatrième année de plantation, des oliviers bien soignés, en terre perméable et irrigable comme la plupart de celles des environs de Tlemcen, de la vallée du Chéliff, de la Mina, etc., donnent un double d'olives par arbre d'une valeur de un franc, somme qui paie les frais de culture et l'intérêt du capital engagé.
Nous avons, à dessein, établis entre l'achat des plants dans les deux cas différents que nous avons envisagés,
une différence de prix. Dans le premier, en effet, nous avons supposé que l'oléiculteur les produisait lui même. Dans l'autre, nous les avons comptés au taux où les vendent actuellement les pépiniéristes. Cependant, on ne saurait conseiller à qn colon, au début de la création d'une olivette, de produire lui-même les plants qui lui sont nécessaires. Ce serait Tobliger à un retard de 4 ou 5 ans, parce que le jeune olivier doit passer ce temps en pépinière avant d'être bon à planter.
Le rendement de l'olivier, est du reste, progressif. Vers la douzième année, dans les olivettes irriguées et soignées, il atteint de 4 à 5 francs par arbre. A vingt ans il peut dépasser 15 francs sans autre augmentation des prix de culture que ceux de cueillette qui sont proportionnels au rendement et varient de 2 à 3 francs par 10U kilos.
Ne faut-il pas attribuer l'ostracisme dans lequel les colons ont longtemps tenu les oliviers à l'ignorance dans laquelle ils se trouvaient de ses besoins et au drainage des capitaux par la vigne dont les revenus rapides sont fascinateurs.
On remarquera qu'au début de la colonisation le greffe des olivettes fut seul usité.
Partout où les oliviers greffés furent défrichés et labourés ils donnèrent des résultats merveilleux. Les olivettes de Souma, de Chebli, toutes les olivettes Kabyles en font foi. Mais où on crut pouvoir greffer dans la brousse, les rendements furent insigniflants et la plupart du temps la récolte était anéantie par la mouche ou par la sécheresse.
Quelle différence cependant entre la culture de la vigne et celle de l'olivier. Combien moins coûteuse, combien plus commode est cette dernière.
I/olivier le mieux cultivé se contente de 2 ou 3 labours et d'autant d'arrosages. La taille est payée par le bois qu'elle donne elle a lieu en hiver après la cueillette. Cette dernière dure d'octobre à février et se fait concurremment avec la fabrication de l'huile.
En somme le propriétaire d'une olivette, même s'il fabrique son huile et dirige toutes les opérations de son exploitation par lui-même, n'est occupé que du mois d'octobre au mois de mars, les beaux mois algériens. La culture de l'olivier, c'est la culture des hiverneurs qui veulent trouver à la fois un placement avantageux et une occupation intéressante sur des terres leur appartenant, tandis qu'ils demandent à la clémence du climat Algérien de les préserver des rigueurs de l'hiver européen.
Quant à l'écoulement des huiles algériennes il n'y a point lieu de s'en préoccuper. Leurs cours ne peuvent tomber au dessous de 0 fr. 80 le kilo. A ce prix elle concurrenceraient sur le marché local, qui les préfère, les huiles de graines dont nous avons plus haut indiqué l'importation considérable en Algérie. Or, ces huiles étant exemples de droits à l'entrée eh France comme à l'entrée en Algérie, ne peuvent tomber à un prix inférieur, d'autre part la consommation locale suffirait elle seule à l'écoulement de toute Thuile d'olive produite en Algérie si l'on en juge par le tableau suivant :
Consommation d^hoilo par ori|rin«
Par tôte Nombre d'habiUnts Total
Musulmans et Israélites. 2 k. 5 3 333.000 8.332.500
Kabyles 15 » 807.626 12.114.390
Européens 12 » 583.844 7.006.128
Total en kilos.. 27.453.018
Une marchandise que le sol national ne produit pas en quantité suffisante pour alimenter sa population sans cesse croissante, qui n'est protégée que par des droits de douane insignifiants, qui est concurrencer par des produits exempts de droits, n'a pas à craindre une baisse de ses prix. Aucune culture ne présente donc plus de sécurité que celle de Tolivier.
Le Figuier. — Le Figuier couvre en Algérie des surfaces déjà très considérables, on évalue à environ quatre millions le nombre d'arbres en rapport ; il est, en Kabylie particulièrement; cultivé avec beaucoup de soin par les Indigènes. La figue sèche est un produit qui fournit à l'exportation 80.000 quintaux et qui est encore loin d'encombrer les marchés de la Métropole. L'étranger n'oppose pas, à la figue, de droits de douane prohibitifs. Il est donc logique de donner de l'extension à cette culture qui est relativement facile.
Le Figuier n'est pas exigeant ; mais pour qu'il donne des produits rémunérateurs il faut cependant qu'il soit dans un climat convenable et qu'il y trouve un sol approprié. Pour bien mûrir ses fruits, le Figuier demande, en août et septembre, une atmosphère sèche ; trop près de la mer, les ligues restent trop aqueuses à la maturité et fermentent, il faut que le fruit mûr subisse, déjà sur l'arbre, un commencement de dessiccation naturelle qui le conserve.
C'est au pied des montagnes, dans les vallées chaudes, à une altitude de 300 à 800 mètres, que se trouvent les meilleures stations pour le Figuier.
Le Figuier a des racines très puissantes qui doivent
pénétrer profondément pour trouver de la fraîcheur, les terres légères lui conviennent particulièrement. Le plus souvent, c'est sur les coteaux que les figueraies sont établies, cependant, dans les alluvions des plaines, le Figuier prend un grand développement, mais son fruit n'est susceptibles de conservation que si l'atmosphère est suffisamment chaude et sèche.
Avant de planter cet arbre, il faut donc s'assurer que Ton peut compter sur les conditions de climat et de sol.
La généralité des figues cultivées pour la dessicationc sont des figues du type Smyrne qui demandent, pour se développer, une fécondation très particulière, opérée par une petite mouche développée dans des figues.
Fig. t Blastophaga, mouche du Dokkar
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Figues mâles préparées
pour la capriflcation
venues sur des Figuiers mâles, que les Indigènes appellent Dokkar. Ces figues mAles laissent échapper, pendant tout l'été, ces insectes qui sont couverts de pollen. En pénétrant dans les figues cultivées ou figues femelles les mouches déposent, sur les nombreux stigmates, la
poussière fécondante qui détermine la transformation de l'ovule en graine.
Les indigènes, pour faciliter la fécondation, accrochent sur les artrres des chapelets de figues mâles.
Dans les montagnes les figues femelles sont souvent fécondées par des figues mâles que les Kabyles sont obligés d'acheter très cher dans les vallées plus chaudes.
Les variétés du Figuier sont très nombeuses sur les bords de la Méditerranée et dans chaque contrée on trouve d'excellents fruits.
Les races qui conviennent le mieux pour la grande culture, en Algérie, sont celles qui, déjà acclimatées, sont exploitées avec profit. On peut y ajouter quelques variétés de l'Europe méridionale et de l'Asie mineure. Dans certaines conditions, il faudra se contenter de races locales, souvent médiocres, mais fertiles et bien adaptées.
Une étude comparée des variétés du Figuier est encore à faire en Algérie, la Station botanique possède une collection des Figuiers qui sont cultivés sur les bords de la Méditerranée ; mais l'étude complète de ces matériaux n'est pas achevée, les sujets qui paraissent intéressants par leur fertilité et la qualité de leurs fruits sont multipliés et expérimentés en Kabylie, dans les conditions normales de culture et de préparation du fruit.
Les variétés à fruits gros cl moyens sont les plus recherchées par les cultivateurs indigènes ; mais il y a aussi des races à petits fruits très nombreux, très sucrés qui méritent d'attirer l'attention.
Les figues qui, en Kabylie, donnent les meilleurs produits pour l'exportation sont des variétés très voisines
du Figmen' de Smyrne, ce sont des fruits jaunes dorés à maturité, très pulpeux, riches en sucre et réclamant la caprification. Ce qui a pour conséquence le développement d'un grand nombre de graines fertiles.
Le rendement du figuier varie beaucoup suivant les conditions de culture et Tàgedes arbres. Dans une plaine à sous-sol perméable et frais, on obtient facilement, avec des arbres de 15 à 20 ans, 60 quintaux de figues sèches, mais les années à pluies précoces ou à orages, une grande partie de la récolte est compromise faute d'installations
Figue de Smyrne
pour le séchage à couvert. Ce rendement assure un bénéfice de 350 à 600 francs par hectare.
Sur les pentes à sous-sol moins frais, les rendements
diminuent de moitié ; mais la qualité du produit est supérieure, il reste encore un bénéfice de 250 à 350 francs par hectare. Ces chiffres sont pris en Kabyiie où les figues sont vendues en moyenne à 20 francs le quintal pour Texportalion.
Les rendements pourraient être augmentés par un
Le séchage des figues en Kabyiie chez les Beni-Djemor
meilleur choix de variétés et par une meilleure préparation du fruit.
Le figuier commence à rapporter sérieusement après cinq ans de plantation (10 à 15 quintaux).
Le séchage des fruits est une pratique bien ancienne dans la région méditerranéenne, les figues notamment,
dans les stations un peu élevées, sëcbent sur les arbres mêmes et il devait venir à l'esprit de conserver ce fruit après l'avoir exposé quelques jours au soleil. C'est celte industrie primitive qui est florissante (tains une grande partie de la Kabylie, notamment dans la région de Bougie.
Depuis des siècles, les figues sont préparées de la même manière par les Kabyles pour leur usage d'abord, pour l'exportation ensuite.
Dès que Ton suit les différentes phases de la préparation des figues sèches on ne tarde pas à comprendre que l'on pourrait, avec les excellentes figues kabyle, obtenir de bien meilleurs produits pour les marchés européens.
Le figuier ne donne de bons fruits, pour la dessiccation, que dans les régions qui ont un mois d'août très chaud et très sec. Pour que la récolte soit facile et les manipulations qui suivent possibles, il faut que, sur l'arbre même, la figue ayant achevé de mûrir, se ride et se dessèche, elle tombe alors au moindre attouchement. C'est dans ces conditions qu'est faite la cueillette par les Kabyles.
Cette cueillette est beaucoup plus facile qu'on ne le croit généralement ; il suffit de secouer les branches pour provoquer la chute des figues mûres, la récolte uhe à une sur les branches entraînerait des frais considérables de main-d'œuvre.
Ces figues demi sèches peuvent être transportées à de petites distances dans des paniers, puis étendues sur des claies au soleil, le soir ces claies sont empilées ou rentrées dans un gourbi.
Les figues fraîches perdent, par la dessiccation, environ
les deux tiers de leur poids, mais les figues ridées demi sèches, récoltées sur les arbreà bien exposés, ne perdent que la nioitié et même moins.
Cette particularité de la dessiccation sur Tarbre indique ijue lé (Iguier est dans son milieu et que la variété observée est susceptible d'être facilement mise en œuvre. Sur le littoral, souvent les figues laissées sur Tarbre restent aqueuses, fermentent et deviennent acides. Quand celte fermentation acide se produit on peut être assuré que Texploitation n'est pas établie dans de bonnes conditions.
Quand la dessiccation est complète, ces figues sont entassées à l'abri de la rosée et des pluies qui peuvent survenir ; mais elles sont alors visitées par de petits papillons du groupe des Teignes (Myelois Ceratoniœ) qui pendent des œufs, devant plus tard se transformer en une larve rougeâtre assez grosse qui rongera l'intérieur de beaucoup de fruits.
Ces figues, transportées en sac ou confins au point d'embarquement sont encore entassées dans les entrepôts pour y être triées et mises en caisses ou en coufins.
Pendant ces longues manipulations la figue perd une grande partie de sa valeur ; ce fruit serait incomparablement supérieur si, après avoir été exposé quelques jours au soleil, il était mis de suite en caisse et livré à des industriels qui opéreraient les triages et manipulations nécessaires à l'obtention de figues sèches pouvant rivaliser avec celles d'Italie ou d'Orient.
Il faudrait substituer aux claies primitives des claies régulières en bois, pouvant se superposer facilement et former une pile le soir.
Les figues, triées dès le début des opérations de
séchages, sécheraient beaucoup mieux et resteraient très propre tandis que souvent les figues écrasées engluent les fruits intacts.
Café de figues. ~ La préparation, en Autriche surtout, d'un Café de figues, a attiré, depuis quelques années, Tattention des pays producteurs de ce fruit.
Cette industrie est appelée à un certain avenir, car de l'avis de nombreux dégustateurs le Café de figue est infiniment supérieur au Café de chicorés avec lequel il entre en concurrence.
Les figues employées pour la fabrication du café sont des figues noires de peu de valeur, elles sont payées de 12 à 15 francs les 100 kilos. Ces figues sont assez communes en Algérie et appartiennent aux variétés Azenjar, Thaberkane, Averane, etc.
Une qualité importante de nos figues, pour la préparation du café, provient de la fécondation, parla caprification, qui a pour effet de développer une petite amande dans chacune des nombreuses graines. Ces graimn pleines donnent, par la torréfaction, un parfum vanillé, assez agréable, qui corrige le goût de mélasse de la partie charnu4i du fruit.
Il semble que le moment est venu de tenter l'installation en Algérie de l'industrie du Café de figues, la matière première est abondante et les manipulations ne sont pas très compliquées.
Les figues séchées sont passées dans un torréfacteur, puis soumises à une pilerie mécanique.
L'industrie du café aurait aussi pour effet de débarrasser les marchés des figues défectueuses provenant des triages faits avant l'expédition.
Cependant la vente du Café de figues fabriqué en
Kabylie ces dernières années n'a pas été suffisante pour pemettre à quelques petites usines de continuer la fabrication. Il est même arrivé que, par une interprétation abusive de la Loi sur les fraudes, il a été défendu par rautorité judiciaire, à Bougie, de vendre ce produit sous le nom de Café de figues.
Oranger. — Production el consommation. — Les contrées qui bordent la Méditerranée ont depuis une époque relativement récente reçu de TExtrême-Orient les excellents fruits que produisent les différentes espèces du genre Citrus. Ce sont les arabes qui ont propagé les oranges dans le bassin de la Méditerranée, la dénomination oranger dérive de l'arabe Narandj f-^j^
Les oranges sont aussi appelées par eux Tchina, nom qui indique leur origine chinoise.
Les Limons ont conservé le nom arabe et indien de Lime.
Vers le XV« siècle, les navigateurs portugais ont introduit directement de Chine de meilleures variétés qui reçurent le nom de Portugal (Bordigane en arabe), il est possible que la première orange introduite, cinq siècles plus tôt, par les arabes ne soit qus la Bigarade, mais c'est le Cédrat qui paraît avoir le premier, vers le commencement de notre ère, pénétré en Occident.
La Mandarine est d'introduction toute récente, elle était une curiosité dans les jardins botaniques italiens au commencement du XIX*' siècle, ce n'est que depuis 1850 que sa culture s'est étendue. L'Algérie en fut dotée, dès cette époque, par la Pépinière du Gouvernement, dirigée par Hardy.
ijQ^ Pamplemousses sont aussi d'introduction toute récente et nous n'avons que depuis quelques années les races comestibles.
Le Citrus Japonica ou Kunquat signalé aux acclimateurs par R. Fortune en 1848, ne fait que de débarquer du Japon dans nos cultures du bassin méditerranéen ; mais il est déjà très répandu en Floride où il a beaucoup de succès.
Le Sud de Tltalie et la Sicile virent rapidement les orangeries se multiplier et à mesure que les voies de communication devenaient plus nombreuses, une exportation considérable, dans tout le monde, s'organisait. Les orangeries d'Italie produisent autant que toutescelles des pays où l'on (ait des statistiques réunies. L'Italie cultive environ 45. 000 hectares d'orangeries produisant plus de 17 millions de quintaux de fruits, dont la valeur est de 75 millions.
La péninsule Ibérique a des orangeries dans les plaines côtières. En 1879, l'Espagne cultivait 8.000 hectares d'orangeries, actuellement cette superficie est d'environ 20.000 hectares, produisant 3 millions de quintaux de fruits, soit 150 quintaux de fruit à l'hectare.
Le Portugal a de belles orangeries, sur le continent, dans les vallées de l'Algarve et de Setubal, l'exportation est faible: 60.000 quintaux en Angleterre. Aux Açores, de belles orangeries existent depuis très longtemps, les arbres y atteignent des proportions colossales, leur envergure est de 15 à 20 mètres, certains produisent jusqu'à 7 à 8 mille fruits, mais ces orangers, francs de pieds,ont été ravagés par les cochenilles et la gommose et de nouvelles orangeries se reconstituent, l'exporta-
tion, d'environ 35.000 quintaux est dirigée en entier sur l'Angleterre dès octobre. Celte exportation fut beaucoup plus importante avant Tinvaslon des maladies parasitaires (en 1857, 130.000 quintaux).
La France produit environ 40.000 quintaux d'oranges et 16.000 quintaux de citrons.
La Corse récolte 2.300 quintaux d'oranges, 1.200 quintaux de citrons et 30.000 quintaux de cédrats.
L'Algérie produit environ 250.000 quintaux d'oranges et en exporte 53.000. La statistique indique 1.205.000 arbres, ce qui doit représenter environ 2.500 hectares, les arbres étant généralement plantés à très petite distance dans les anciennes orangeries.
La Tunisie n'a pas 100.000 agrumes, dont 30.000 cédrats et 30.000 citronniers. Ces fruits y sont cependant de très bonne qualité.
En Syrie, la culture des orangers s'étend rapidement, spécialement à Jafïa, malgré les difficultés qui proviennent de cochenilles parasites. Jaffa et Tripoli expédient 400.000 caisses de 300 fruits. Chio est devenu célèbre par ses mandarines. Candie cultive le Citronnier, les autres îles de l'Archipel ne sont pas moins agrumifères. L'exportation se fait surtout en Turquie, Russie, Serbie, Roumanie, Trieste et en Angleterre.
Malte exporte de très beaux fruits. Oranges de Malte et Mandarines, pour environ 150.000 francs Les prix de vente sont élevés car la production ne dépasse pas 3.600 milliers de fruits.
L'Egypte cultive l'Oranger sur la côte et dans le Fayoum, mais n'exporte que des Mandarines très appréciées en Angleterre. Les Cochenilles contrarient la culture .
Tripoli de Barbarie fait aussi la culture de TOranger et expédie environ 2.000 quintaux d'oranges et mandarines en France.
Dans tous les centres agrumifères de la Méditerranée la culture des Orangers est en voie d'extension rapide ; ritalie, seule, éprouve quelques déboires depuis que ses expéditions vers l'Amérique ont diminué ; beaucoup de ses citrons ne trouvent pas une place avantageuse sur [es marchés européens pour des raisons variées, transports onéreux, droits trop élevés. Mais c'est là une crise qui sera conjurée par une plus grande initialive des producteurs et du commerce, car le citron est, tous les étés, rare dans les centres de consommation.
Consommation, — La consommation dis Agrumes varie avec les facilités de transport et parf jis avec les droits de douane.
En Italie, le professeur Savastano estime que chaque Italien consomme 80 fruits.
Aux Etats-Unis, un habitant consomme par an 50 Agrumes, dont 25 d'importation.
En Angleterre, un habitant en consomme 20 de provenances très variées, en raison des grandes lignes commerciales de ce pays et de l'entrée libre.
La France vient ensuite avec 12 fruits par habitant.
En Allemagne, la consommation est réduite à 2 Agrumes par habitant ; il en est de même en Suisse, Norwège, Suède. En Russie, la consommation des Agrumes n'arrive pas à un fruit par habitant.
Le marché français absorbe environ 588.000 quintaux d'Agrumes provenant de :
Espagne 500.000
Algérie ; 53.000
Italie 20.000
Autres pays (Angleterre, Grèce, Syrie, Tripoli). 15.000
L'Angleterre importe de plus en plus d'Agrumes ; en 1881, la valeur de ces fruits importés était de 37 millions, elle est actuellement de G5 millions.
Le Royaume-Uni reçoit plus de 2 millions de quintaux d'Agrumes et environ 250.000 y sont réexportés. Tous les pays agrumicoles approvisionnent le marché anglais qui est librement ouvert.
L'Espagne a elle seule fournit les 3/5, soit environ 1.200.000 quintaux.
L'Italie vient ensuite pour 1/5, soit 400.000 quintaux. Il reste 1/5 ù partager entre l'h^ypte, la Turquie, les Açores et le Portugal, le Brésil et les Etats-Unis.
Il n'est pas douteux que l'Algérie pourrait trouver une place sur ce marché important.
L'Allemagne consomme peu d'agrumes ; l'Italie expédie environ 160.000 quintaux, Ttspagne 10.000, les droits de 5 francs par quintal, trop élevés, viennent d'être abaissés. Cet abaissement de tarif permettrait une importation plus considérable, l'Allemagne étant bien desservie par ses ports et par ses chemins de fer.
Les Oranges d'Algérie y parviendraient économiquement par Hambourg ou par Marseille et Gênes. La Russie s'approvisionne en Italie directement (150.000 quintaux) ou par l'intermédiaire de l'Autriche, la Grèce, la Turquie et Syrie, contribuent aussi à son approvisionnement qui est très limité en raison des droits prohibitifs de n francs par quintal brut, soit environ 19 francs par quintal net.
La Suisse consomme environ 15.000 quintaux, 10
mille sont fournis par Tllalie, le reste par TEspagne via Marseille.
Les produits algériens pourraient dans de bonnes conditions pénétrer dans ce pays, les droits sont de 2 francs le quintal.
La Suède et la Norvège, la Hollande, le DaneR>ark, sont approvisionnées par des réexportations d'Angleterre.
Les époques d'exportation, — L'exportation des Agrumes peut durer toute Tannée, en hiver ce sont les Oranges qui sont expédiées sur les centres de consommation; en été, les citrons sont recherchés, ils proviennent surtout de la deuxième récolte sur les citronniers remontants. Ces Verdelli, comme les appellent les italiens, ont moins de valeur que les citrons d'hiver (Bianculi), la mise en réserve de cette récolte donnerait de meilleurs produits ; mais la conservation de ces fruits de janvier à juillet n'a pas encore été réalisée, en grand, bien qu'elle soit possible.
Les régions agrumières. — Les Orangers trouvent sur le littoral africain des sites qui leur conviennent admirablement. Les Indigènes qui ne savaient pas établir des abris n'ont planté des Orangers que dans les situations naturellement protégées contre les grands vents, qui nuisent particulièrement k cet arbre. C'est surtout dans les gorges de la base des montagnes qu'ils avaient créé denombreusesorangeriesoii l'on trouve encore des fruits délicieux.
Mais toutes les plaines du littoral conviennent à cette culture qui peut s'étendre vers la base des montagnes jusqu'à une altitude de 6 à 800 mètres. C'est le plus
SnccessioD des exportatioDS des diverses régions
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souvent dans les plantations qui souffrent quelquefois des gelées que les fruits sont plus savoureux et de plus de valeur.
Dans la région saharienne, les Orangers sont généralement exclus par l'effet de raltitude, mais dans les stations basses comme Biskra, le Djerid en Tunisie, les Orangers prospèrent sous les Dattiers et donnent même des fruits d'une douceur et d'une saveur extraordinaire. Dans le Nord de l'Afrique, l'étendue des terrains susceptibles d'être couverts d'orangers est très considérable. L'Algérie et la Tunisie pourraient facilement consacrer à cette culture 50.000 hectares et réaliser ainsi le jardin des Hespérides.
L'eau est après le climat l'élément important qui favorise les Orangers ; les irrigations doivent être fréquentes et copieuses surtout à la fin de l'été, au moment ou les eaux sont généralement basses.
C'est une erreur grave que de planter des Orangers si on ne peut les arroser dans de bonnes conditions.
L'Oranger n'est pas très difficile sur la nature du sol ; il lui faut, comme à la généralité des arbres, une terre profonde et bien drainée tout en restant capable de conserver de la fraîcheur ; les terrains sableux, graveleux se dessèchent trop rapidement. Un sous-sol un peu argileux n'est pas défavorable si la couche arable est asrcz légère pour être facilement cultivée et si le drainage se fait bien.
Les différents Agrumes ne sont pas également sensibles au froid. Le Citronnier et le Cédratier sont les plus frileux, puis viennent les Orangers doux, les Bigaradiers, les Mandariniers, les Chinois, enfin, lesSatzuma et Kunquat du Japon.
En utilisant le Citrus trifoliata comme porte-greffe du Kunquat ou du Satzuma, on peut cultiver ces intéressantes Aurantiacées à une altitude qui ne conviendrait déjà plus aux autres Citrus.
Dans les sites sujets à des gelées, il se constitue, par la sélection des sujets résistant les années froides, des races locales qui ont une grande importance, par leur adaptation; il serait sou vent imprudent de leur substituer des variétés paraissant plus avantageuses.
La France importe d'Espagne 50.000 tonnes d'Oranges.
L'Ilalie fournit 2.000 tonnes d'autres provenances.
La France reçoit 1.500 tonnes, soit un total de 53.000 tonnes d'Oranges et Citrons de provenances étrangères.
L'Algérie exporte déjà environ 5.300 tonnes d'Oranges.
La consommation des Oranges, en Europe, peut augmenter aussi par suite de l'arrivée sur les marchés de fruits de qualité supérieure ou de nature différente. Les Mandarines prennent tous les jours une plus grande place dans la consommation. La mise en vente d'Oranges précoces et d'Oranges tardives allongerait aussi la durée de la période de grande consommation qui pourrait pratiquement s'étendre de fin novembre à fin avril.
Les variétés très tardives, donnant des fruits en plein été, entrent en concurrence avec trop de fruits et n'ont qu'un marché restreint en Europe.
Mais les variétés précoces trouveraient un grand débouché ; actuellement, les Mandarines et Oranges expédiées en novembre et décembre sont incomplètement mûres. Il est important de leur substituer des races vraiment précoces.
En Italie, la culture des Agrumes subit une crise depuis quelques années par suite de la constitution, en Amérique, de très importantes orangeries, en Californie et en Floride, 80.000 hectares.
I^es Américains ont, dans cette culture, fait des progrès considérables, A nos anciennes variétés qu'ils ont
d'abord implantées chezeuxjls substituent, tous les jours, des races nouvelles de meilleure qualité ou plus productives. D'importateurs, les Américains tendent à devenir exportateurs.
Il faut prévoir une lutte considérable, sur les grands marchés et, pour être rémunératrice, la culture des Orangers doit être faite dans des conditions qui assurent une abondance d'excellents fruits à des prix peu élevés.
Le prix des Oranges a, depuis* quelques années, une tendance à baisser, c'est du reste une des conditions qui amènera une très grande consommation.
Les producteurs seront amenés à former des Coopératives de rente à moins d'avoir une importante production permettant de faire les frais d'une installation pour les expéditions.
La surproduction ne parait pas encore à craindre; les terrains ([ui se trouvent dans les conditions convenables pour la culture de l'Oranger sont répartis dans une zone assez étroite de notre littoral ; mais il n'est que trop vrai que la partie commerciale a une importance au moins aussi considérable que la partie agricole dans cette question de la culture des Orangers.
Nous avons eu, dans le Vieux monde, des Auteurs qui se sont rendus célèbres par d'importantes publications sur les Citrus : Ferrari, Risso et Poiteau, Gallesio, sont cités constamment.
Mais nous ne trouvons dans tous ces grands mémoires qu'un esprit didactique donnant autant d'importance à toutes les variétés connues sans se préoccuper de leur utilité. Quand on a parcouru les belles planches qui illustrent ces ouvrages on se demande si cet effort n'aurait pas été mieux employé à l'étude des seules variétés utilisables dans les cultures.
Les auteurs américains ont compris l'étude des Citrus d'une toute autre manière ; laissant de côté ce^ innombrables formes, sans valeur, que Ton obtient par les semis, ils ont fait un inventaire complet de toutes les races cultivables pour la valeur économique de leur fruit. Ils ont de plus procédé à des semis méthodiques et créé des centaines de variétés répondant à la fois aux exigences du sol, du climat, du commerce, et même au goût des consommateurs.
C'est à l'Amérique que nous devons, maintenant demander les races de valeur pour nos Orangeries, si nous voulons les établir en vue d'ime lutte commerciale qui ne tardera pas à se produire, sur les grands marchés d'Europe, entre les Agrumes du Vieux et du Nouveau monde.
Pour faire progresser cette culture, les services de l'Agriculture du Gouvernement de l'Algérie ont depuis dix ans dirigé leurs recherches sur les points suivants :
l^ Étude des races locales dignes d'être nommées et conservées ;
2^ Production, par semis et croisement, de races nouvelles ;
3*» Introduction de variétés nouvelles présentant des qualités remarquables pour la consommation locale et pour l'exportation ;
4** Étude des meilleurs porte-greffes résistant à la gommose ;
5^ Moyens pratique de détruire les Cochenilles et de prévenir leur propagation ;
6^ Soins culturaux, greffage, irrigations, etc.
Les races locales sont loin d'être sans valeur, elles résultent des semis qui depuis bien longtemps sont pra-
tiques par les Indigènes. Parmi ces Orangers de semis, il se trouve des sujets de mérite très inégaux» beaucoup ne donnent que des fruits médiocres ; mais il faut bien reconnaître que certains arbres produisent des Oranges délicieuses qui peuvent supporter la comparaison avec les fruits classés et déjà renommés sur les marchés.
Les Orangeries algériennes peuvent donc déjà trouver, dans ces formes locales, quelques bonnes variétés à fixer par la greffe et à désigner par un nom particulier. Malheureusement, lors de la constitution de beaucoup d'Orangeries, on ne s'est pas assez préoccupé de cette question capitale du choix des meilleures variétés. On s'attachait alors plutôt à la nature du sol et on comptait dessus pour imprimer à des variétés quelconques les qualités du cru.
Peu d'Oranges des régions voisines de l'Algérie ont été propagées. On peut citer seulement l'Orange sanguine dite de Malte, assez répandue, et l'Orange de Jaffa, encore très rare.
La Mandarine a été introduite par Hardy vers 1850. Cependant, ce n'est que vingt-cinq ans plus tard que la culture de cette Orange a commencé à prendre sa place dans les Orangeries et aujourd'hui c'est la Mandarine qui est surtout demandée par le commerce d'exportation.
Les meilleures variétés nouvelles ont été introduites depuis dix ans par le Gouvernement de l'Algérie. L'Orange de Bahia ou Navel est appelée à un grand succès. Le fruit est excellent, il vient par grappes abondantes et serrées ; il est sans pépin, très juteux, à pulpe très fine.
Le Néflier du Japon Le Néflier du Japon est
appelé à prendre une place importante dans la zone de rOranger ; il remplace au printemps les Cerises qui sont encore rares. Introduit à la Pépinière centrale du Gouvernement, il y a 50 ans, le Néflier du Japon est resté longtemps un fruit médiocre. Multiplié toujours par semis, cet arbre a donné de nouvelles variétés qui, soumises à la sélection, ont acquis aujourd'hui un degré remarquable de perfection.
Les belles Nèfles, très juteuses, sucrées et agréablement parfumées, ne sont plus très rares.
D'importants progrès sont encore susceptibles d'être réalisés, soit par la même méthode, soit par l'introduction de nouvelles races. Juscjuà ces dernières années, le Néflier n'étant que très rarement greffé, la Société d'Horticulture d'Alger a donné une grande impulsion à la diffusion de belles races par le greffage à l'écusson, qui se fait facilement [au commencement de juin. Le Néflier du Japon peut servir de porte-greffe pour un grand nombre de Pomacées fruitières ou d'ornement, les Cratœgus, Pholinia, Vyrm, Chemomelen, Cydonia soudent très bien leurs greffons. Les avantages que l'horticulture algérienne peut tirer de ce porle-greffe ne sont pas encore bien déterminés.
Les Nèfles peuvent être pressées et donner, après fermentation, un cidre léger, très agréable ; l'eau-devie obtenu par distillation de ce cidre, ou un kirsch obtenus des fruits fermentes avec une partie seulement de leur volumineux pépin sont deux liqueurs très flnes.
Ce kirsch surtout trouverait une place très honorable parmi les produits de la distillation. Et quand les Nèfles
Variétés de Nèfles du Japon améliorées répandues dans les cultures à Alger
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sont très abondantes et inutilisées comme fruit, la production de cette liqueur est un débouché assuré.
Les Plaqueminiers et le Kaki. — Le groupe des Plaquemiriiors ou Kaki est aujourd'hui très nombreux et ce sont des arbres fruitiers encore assez mal connus ; quelques variétés médiocres ont compromis la réputation du genre qui, forcément, doit prendre une place très importante dans les jardins algériens. Les Plaqueminiers croissent avec une très grande vigueur dans les différentes zones de l'Algérie, les fruits très abondants sont beaux et plusieurs sont très bons.
Les races cultivées proviennent, les unes, d'espèces américaines, les autres, plus nombreuses, d'espèces asiatiques.
Les variétés américaines dérivées du Diospyros Virgù niana sont encore peu nombreuses et peu appréciées, cependant ces types très rustiques et très fertiles méritent d'attirer l'attention.
Le p. Virginiana peut servir de porte-greffe, mais on lui préfère le D. Lotus. Le Uiospyros Lolu$ est un bel arbre d'origine asiatique à beau feuillage vert foncé, très vigoureux ; ses fruits sont trèt petits, quand ils sont bien mûrs ils sont comestibles, mais peu recherchés.
Cet arbre multiplié de graines présente quelques variations.
Le D. Lotus et surtout intéressant comme porte-greffe pour les nombreuses races améliorées de Kakis qui ne peuvent se perpétuer que par le greffage.
Dyospyros Sinensis. — Ce Plaqueroinier est anciennement répandu dans les jardins, il a été souvent multiplié de graines, ses feuilles sont pubescentes, ses fruits tantôt ronds, tantôt ovales, de la grosseur d'une grosse Prune, sont d'abord très verts et deviennent jaunes verdàtres en mûrissant ; la chair à maturité est assez fondante et souvent agréable. Ce Plaqueminier chinois est plus sensible au vent et au froid que le type japonais, il estbien moins décoratif ; les bonnes races mériteraient d'être fixées par la greffe, il varie très peu par le semis, devrait être hybride avec le suivant.
Diospyros Japonica ou U. Schi'T$e. — Le vrai Kaki des Japonais est un arbre cultivé depuis des siècles en Chine et au Japon ; il a produit d'innombrables variétés qui se perpétuent surtout par greffe, car certaines sont dépourvues de graines.
Ce Kaki est le plus intéressant du genre, il n'a été introduit en Europe que depuis une trentaine d'années et beaucoup de ses variétés sont encore peu connues.
En 1894, le Service Botanique du Gouvernement a reçu directement du Japon 15 variétés de Kakis qui ont été multipliées et répandues en Algérie et en France ; ces arbres paraissent très fertiles, surtoutdans la région montagneuse. Le Kaki Japonais a un feuillage très large, glabre, luisant, d'un vert foncé, puis rouge à l'automne. Aux fleurs très nombreuses succèdent un très grand nombre de fruits dont les ovules n'ont pas toujours été fécondés; aussi, dans quelques variétés, les graines manquent ou sont rares. Le fruit variable de forme et de volume, est tantôt comparable à un Abricot, tantôt atteint les dimensions d'une Orange ; il est très lisse, d'un beau jaune orangé ou rouge vif. Sous une peau
plus ou moins épaisse se trouve la pulpe sucrée et très savoureuse quand la maturité est complète.
Sur les marchés d'Alger on trouve déjà communément la variété dite Cortata, la seule introduite depuis une trenlaine d'années, mais les nouvelles variétés, notamment Vllachiya, Hiakume, Miiw Kaki, sont supérieures.
Les bonnes races de Kakis constitueront bientôt une ressource importante pour l'alimentation ; peu d'arbres fruitiers peuvent donner une récolte aussi abondante et aussi régulière.
Dans les variétés introduites du Japon en 1894, on peut distinguer deux séries : la première comprend des Kakis qui mûrissent en septembre, au moment ou le marché est largement pourvu de fruits, d'autres mûrissent en novembre et peuvent facilement être conservés jusqu'en janvier en gagnant beaucoup par une maturation au fruitier ; ces Kakis tardifs sont remarquables par la quantité de sucre que contient leur pulpe exempte de toute âpreté ou parfum étrange.
Les Indigènes apprécient beaucoup les Kakis et en consomment de grandes quantités.
Le Grenadier. — Le Grenadier est très cultivé, il tend à croître à l'état subspontané dans les haies et broussailles. Certaines localités produisent de beaux fruits, mais le plus souvent on néglige trop cet arbre. Les variétés de premier choix pourraient être exportées. La consommation locale est considérable, car la Grenade est très recherchée par les Indigènes et les populations d'origine méditerranéenne.
L'Abricotier. — L'Algérie, qui pamtt avoir un climat et des terres très propices à la culture de TAbricotier, ne peut encore présenter que les cultures indigènes anciennes de cet arbre. Il est vrai que ces cultures ontunecertaine importance, elles sont établies <\ la limite de la région désertique dans les oasis, dont le climat, trop froid en hiver, ne convient pas au Dattier ou sur les versants Sud des montagnes qui bordent le Sahara.
L'Abricotier dans ces régions est cultivé pour la préparation d'un fruit sec appelé Mechmech, qui est Tobjet d'un commerce considérable dans tout le Nord de l'Afrique. Dans les autres régions de l'Algérie, l'Abricotier est cultivé ci et là pour la consommation des Européens. En général, ce fruit manque sur les marchés et, jusqu'à ce jour, aucune culture en grand n'a été tentée en vu de préparer des conserves, soit des pâtes, soit des abricots secs, comme ceux que nous recevons de Californie:
Il ne serait pas didicile cependant de trouver des sites très convenables pour cette culture, soit dans la région montagneuse inférieure, soit dans les plaines irrigables, comme le Chélif. Actuellement, les débouchés sont assurés pour une certaine quantité, puisque la France importe de l'étranger des abricots secs qui peuvent être produits en Algérie, aussi bien qu'en Californie.
Le commerce des fruits a pris, depuis quelques années une importance extraordinaire, non seulement on les transporte facilement et rapidement frais, sur les centres de consommation, mais on est arrivé à en assurer la conservation par de nombreux procédés. Ces fruits conservés pénètrent partout et en toute saison, ils restent à des prix très abordables par la grande consommation.
A en juger par les quelques échantillons que l'on
trouve dans nos jardins, l'abricot peut acquérir en Algérie toutes les qualités désirables pour tous les usages et surtout pour la préparation de Tabricot sec.
L'Abricotier est originaire de Chine, il a ensuite été cultivé en Asie occidentale, et ce n'est que depuis une époque relativement récente, qu'il s'est répandu dans tout le bassin méditerranéen et a remonté jusque dans l'Europe moyenne.
L'Abricotier est un arbre des contrées méridionales, c'est seulement sous un climat chaud, en été, qu'il atteint tout son développement. C'est dans un sol profond, riche, bien drainé que l'Abricotier prend tout son développement, atteint ses grandes dimensions en arrivant à un âge très avancé. Mais l'Abricotier pouvant facilement se greffer sur Pruniers, Pêchers et Amandiers, on arrive à le faire pousser dans les sols les plus variés.
En Algérie, à de rares exceptions près, il ne faut compter, ni sur la consommation locale, ni sur l'exportation en fruits frais pour écouler toute la production de plantations d'une certaine étendue.
Il faut absolument avoir recours à la dessiccation ou à la préparation d'une conserve ou d'une pâte.
En Syrie, les abricots sont abondants, et les Indigènes fabriquent une pâte par des procédés primitifs.
Les abricots bien mûrs sont écrasés dans des tamis, la pâte qui traverse est reçue sur des planches huilées et mises au soleil ; cette pâte, en feuillets de moins d'un centimètre, est exportée en grande partie en Allemagne. Ce produit est assez bon, mais il conserve un parfum d'huile d'olive, il est employé dans la confiserie et pâtisserie.
En Algérie, cette pâte serait aussi facilement produite qu'en Syrie, avec la main-d'œuvre indigène.
Il serait, probablement, plus avantageux d'adopter un procédé industriel plus moderne.
Dans tout le Sud, les Indigènes font sécher de grandes quantités d'un tout petit abricot. Cette conserve se fait sans soins et le produit est médiocre, il n'est consommé que par la population indigène. Les Mechmech servent de condiments arides dans les préparations culinaires. It^s abricots provenant d'une culture un peu étendue peuvent, pour le moment, être avec profit desséchés suivant le procédé en usage en Californie.
Ce pays exporte, depuis quelques années, des quantités croissantes d'abricots secs en Kurope, la France en reçoit une bonne part, comme on peut le voir par les chiffres ci-dessous, qui représenlent les importations en fruits secs d'Amérique, non compris les pommes sèches pour le cidre ou la consommation, qui ont atteint, on 1903, 10.000 tonnes.
Importation de prunes sèches et abricots d'Amérique : 1901 1902 1903
tonnes 5.000 tonnes 10.000 toimes
Il est certain que si l'Algérie avait fait vers la culture fruilièrc une partie des efforts fails en Californie, elle aurait encaissé les millions que représentent les importations d'Amérique en France.
La dessiccation par les producteurs américains, se fait de deux manières : la dessiccation au soleil, la dessiccation par l'évaporateur.
En Algérie il semble que. dans l'intérieur au moins, la dessiccation peut donner de bons résultats. La récolte des abricots se fait en secouant les branches au-dessus d'un drap tendu sous l'arbre, les fruits mûrs sont de
suite coupés en deux, le noyau est enlevé, et les deux moitiés sont placées sur des plateaux comme pour les autres fruits à sécher. Ces plateaux chargés de fruits sont disposés dans un local facile à clore hermétiquement. Dans cette chambre à blanchir, on brâle du soufre, à raison de 20 gr. par mètre cube. Cette combustion du soufre devra être faite lentement, de manière à laisser les abricots pendant deux ou trois heures exposés aux vapeurs d'acides sulfureux. Ce blanchiment est indispensable pour obtenir des fruits transparents ayant une bonne apparence. La dessiccation s'effectue mieux après cette opération. Si Tair est sec et le soleil chaud, la dessiccation peut être obtenue en 48 heures.
5 à 6 kiiogs de fruits frais sont nécessaires pour obtenir un kilog de fruits secs Un hectare d'abricotiers peut produire 20 à 30 quintaux d'abricots secs. Ces chiffres peuvent être dépassés dans les situations très favorables, ou les années de grandes productions.
Les abricots secs sont vendus par les producteurs, environ i fr. le kilog.
En Amérique on compte i fr. par 100 kiiogs pour le ramassage et les manipulations pendant la dessiccation.
Si nous admettons que 6 kiiogs de fruits frais sont nécessaires pour faire 1 kilog de fruits secs, le quintal se trouvera vendu 16 fr. 60, moins les frais de préparation au soleil, que l'on peut évaluer à 1 fr. 60, il reste donc 15 francs pour un quintal de fruits frais, ce qui peut être très rémunérateur, si les arbres bien choisis et bien soignés portent régulièrement et abondamment.
Les abricots secs sont généralement emballés dans des caisses de 20 kiiogs, la caisse est remplie par le fond, la première couche est disposée avec art, les fruits sont
régulièrement imbriqués et en lignes, puis les autres sont jetés en tas par-dessus, puis comprimés à Taide d'une presse, le fond de la botte est ensuite cloué. Il est important d'effectuer rapidement celte mise en botte pour éviter que les teignes ne pondent des œufs, qui, éclos, deviendraient des larves détériorant rapidement le produit.
Les noyaux d'abricots ne sont pas sans valeur, les doux peuvent être employés dans la confiserie, ils peuvent servir à la préparation d'un orgeat. Les noyaux d'abricots donnent surtout une huile qui est vendue comme huile d'amende.
Les essais de dessiccation au soleil faits à M'Sila en 1905, ont démontré que l'abricot séchait très rapidement, qu'il conservait une très belle couleur et tout son parfum ; les abricots étant de petites dimensions les fruits secs obtenus ont été classés au-dessous de leur valeur réelle en raison de leurs faibles dimensions. Mais il sera très facile, dans la même localité, de cultiver des abricots à gros fruits. La pulpe des abricots indigène était par contre très belle et très parfumée après six mois de conservation dans des boites en fer blanc traitées par la méthode Appert.
Prunier. — Le Prunus Insititia, un des ancêtres de nos Prunes comestibles, est très commun à l'état spontané en Algérie ; les Pruniers du type Myrobolan sont cultivés depuis longtemps par les Indigènes ; ces fruits sont très médiocres, mais abondants.
Les Quettches sont assez répandues; les autres Prunes comme les Reine-Claudes sont plus rares, elles ne vien-
n^nt bien que dans la région montagneuse. Les prunes à pruneaux viennent bien dans la région montagneuse aussi et pourraient fournir une quantité considérable
Prunier Japonais Kelsey
de prunes sèches. En 1894, le Service botanique du Gouvernement a introduit dircclemenl du Japon la collection de Pruniers japonais.
Depuis dix ans, ces Pruniers ont montré des qualités très remarquables, ils s'adaptent très bien à notre cli-
mat depuis lelilloral jusque dans les montagnes. Parmi les quinze variétés introduites, certaines donnent des fruits très supérieurs comme le Kelsey et l'Hakubotankyo déjà surnommé la Reine-Claude japonaise. Des hybrides de japonais sont tout aussi lertiles et se montre supérieurs par la qualité du fruit à chair plus fine et plus
Coupe d'une i»rune Kelsey
savoureuse. Les prunes japonaises sont excellentes en compote et en confiture. Ces nouveaux Pruniers sont appelés à se répandre dans tous les jardins européens et indigènes. Le Service botanique en distribue, tous les ans, des milliers de greffons et les horticulteurs algériens, les multiplient pour la vente qui en est tle plus en plus active tous les ans.
Toutes les variétés de Pruniers japonais se sont mon-
trées d'une ferlililé extraordinaire, les arbres croissent avec une vigueur surprenante dans les sols frais.
Prune Japonaise au 2/3
La culture des Pruniers japonais est excessivement siniple.
La mulliplication par semis n'a pas encore donné de résultats. Les semis de belles prunes Kelsey ont produit que des sauvageons rappelant les Myrobolans.
La greffe réussit très bien sur Prunier, très bien aussi sur pécher et aniandier.
La greffe sur pécher, faite en fente au printemps, permet d'utiliser, sur le littoral, de nombreux arbres ne donnant dans nos jardins que des fruits véreux.
Les greffes sur pécher donnent souvent en quelques mois des rameaux de plus de deux mètres de long ; ces rameaux devront être pinces en vert pour provoquer une ramification, ce qui facilite la mise à fruit de ia deuxième année.
Le Prunier japonais vient mal en terre sèche ; sans irrigation il reste nain, donne cependant quelques fruits, mais tardifs et mûrissant mal. Les Botan, Burbank et variétés afTi nés peuvent être plantées jusque dans les régions montagneuses et même dans les oasis.
Les Kelsey sont plus exigeantes et ne mûrissent bien que dans les bonnes terres du Tell.
La Poche dure est cultivée depuis bien longtemps par les indigènes qui habitent la région montagneuse ; ses fruits sont beaux et abondants, mais tardifs et d'une saveur médiocre.
Les nouvelles pêches précoces sont cultivées depuis quelques années et commencent à paraître sur les marchés où elles atteignent encore des prix trop élevés. Elles pourront un jour être exportées.
Les Pêches lisses, Brugnons ou Nectarines sont cultivées surtout dans la région de Philippeville, mais ces excellents fruits sont encore très raros.
Au soleil d'août, la Pêche sèche très bien et donne une excellente conserve. Ces pêches trempées dans du
vin sucré reprennent un très bon parfum et constituent un excellent dessert.
Mais avant de songer à la dessiccation il y a lieu d'approvisionner les marchés qui manquent de ce fruit et il y a aussi à viser l'exportation des Pèches très précoces qui peuvent être obtenues en juin.
Cerisier. — Vil à Tétat sauvage dans beaucoup de nos forêts ; il n'est cependant cultivé en grand que depuis quelques années pour l'approvisionnement des marchés. C'est à TIemcenque les petits Guignes précoces furent d'abord abondantes; on adopta bientôt le Bigarreau qui, aujourd'hui fait l'objet d'un commerce important. Miliana envoie aussi des Cerises de très bonne qualité à Alger. A Constanline, depuis très longtemps, la Cerise abonde sur le marché. Dans toute la région montagneuse le Cerisier vient très bien, on le greffe de préférence sur le Mahaleb ou Sainte-Lucie. Mais il est préférable d'employer le Merisier sauvage de semis.
Le Ch&taignier. — Le Châtaignier qui existe à l'état spontané en Algérie dans le massif de l'Edough, près de Bône, n'est cependant pas cultivé dans une vaste région du littoral qui convient admirablement à cet arbre précieux.
Avant la conquête, il existait bien quelques Châtaigniers, notamment dans les environs d'Alger, dans les ravins de la BQuzaréa. En Kabylie, on cite un très vieux
Châtaignier à Daoud-Aïn, près Fort-National ; et il ne parait pas que cet arbre soit complètement inconnu des Kabyles qui nomment la châtaigne Qèsthela, dénomination dérivant évidemment du nom greco-latin Caslanea, En Khroumirie, on trouve à Aïn-Drahm quelques pieds de Châtaigniers qui y paraissent spontanés. Les Châtaigniers de TEdough, comme ceux d'Aïn-Drahm, ont bien les caractères des formes sauvages ; le fruit est très petit, à peine comestible ; et on conçoit très bien que les populations vivant au contact de ces arbres, ne les aient pas multipliés, de même qu'il ne viendrait pas à ridée de cultiver un Olivier sauvage.
En 1863, le commandant Cousin fit planter quelques Châtaigniers provenant de serais, il existe encore quelques beaux spécimens de ces arbres sur les bords de rOued-Djebel, dans le massif de Goufi, au-dessus de Collo.
Vers la même époque (1868), une plantation de Châtaigniers fut faite par M. Laval, au-dessus de Blida, sur un contrefort du petit Atlas, à une altitude de I.OOO mètres, dans des schistes du Crétacé inférieur. Ces arbres sont aujourd'hui fort beaux et donnent régulièrement de bons fruits qui sont vendus à Blida à un prix plus élevé que les châtaignes importées qui sont moins sucrées. Citons encore les Châtaigniers de Tababor.
Il existe enfin quelques Châtaigniers âgés à Birkadem, près Alger, ils sont plantés dans la terre rouge qui recouvre le luflfe calcaire. A Michelet, par les soins des Administrateurs qui se sont succédés depuis 1882, des plantations de Châtaigniers furent exécutées, et depuis bien des années déjà il se fait à Michelet une récolte
régulière de châtaignes. Il existe aussi, à Fort National, quelques Châtaigniers datant de cette époque.
En présence des résultats obtenus à Mîchelet, en 1892, le Service botanique demandait à M. le Gouverneur général de l'Algérie de faire distribuer au Service des Forêts des châtaignes pour créer des pépinières sur les points convenables. Quelques quintaux de châtaignes, provenant de Corse, furent ainsi mis en terre en 1894- 95 et 1896.
Voici en quels termes M. Charlemagne, Conservateur des forêts, rendait compte de*ces essais en 1896:
« En raison des avantages que la Colonie pourrait retirer de la culture en grand du Châtaignier qui. outre ses fruits, donne un bois très apprécié, M. le Gouverneur général a proscrit au Service forestier de procéder à un essai de culture de celle essence dans le massif forestier de (îouli, essai préconisé par le Directeur du Service botanique. L'expérience a été faite dans l'inspection de IMiilippeville, canlonrioment de Collo ; elle a été conliée aux soins de M. l'inspecteur-adjoint Lemoine ; elle a pleinement réussi, comme le faisaient prévoir du reste la nature siliceuse du sol et Texistence du Châtaignier à l'état spontané dans les montagnes de l'Edough. '
« Une pépinière d'une contenance de 7 ares 50 centiares, créée à la maison forestière de Safsafa, ensemencée au printemps 189i avec 900 kilos de châtaignes provenant deCorse, a donné 39,050 plants d'une végétation vigoureuse. 8,7i5 de ces plants ont été mis en terre au 20 mars 1895 parle Service forestier dans les territoires vagues dépendant des forêts de Beni-ïoufout, de
rOued-Guelbi, TArb-el-Goufi et Ouichaoux. 1.000 plants ont été distribués à la commune mixte de Collo et 3.000 à ia commune mixte d'Attia,
« Il reste en pépinière, les besoins du service prélevées, 13 à 14.000 Châtaigniers de 3 ans qui peuvent être délivrés aux communes et aux particuliers sur demande adressée au Conservateur des forêts de Constantine.
« M. le Gouverneur général informé des excellents résultats de l'expérience qu'il a provoquée, désire que le Service forestier étudie dans les diverses inspections du nord de la province l'établissement de semis sur le plus grand nombre de points possible pour la prochaine campagne agricole (1896).
« A bref délai, de nombreuses pépinières de Châtaigniers seront créées sur le littoral et pourront fournir toutes les ressources en plants nécessaires pour donner un grand essor à la culture de celte précieuse essence.
« Des essais de greffage seront exécutés aussitôt que possible par le Service forestier. »
Cette tentative faite par le Service forestier de Constantine constitue l'effort le plus important fait en Algérie pour la propagation du Châtaignier.
Au-dessus de TIemcen, dans la forêt d'Hafir, le Service forestier d'Oran fit aussi, à la même époque, quelques semis qui réussirent très bien.
Les plants préparés par le Service forestier n'ont pas été demandés par les colons qui généralement ne possèdent pas les terrains qui conviennent au Châtaignier et peu de plantations ont été faites.
A El-Milia, M. l'administrateurMénétret a planté environ 300 Châtaigniers provenant des pépinières forestières, il a distribué 3,000 plants aux indigènes de la
commune qui commencent à s'intéresser au Châtaignier.
La culture du Châtaignier en Algérie est encore à l'état de projet comme on peut le voir ; mais il existe cependant des données qui permettent de prévoir une grande extension de cet arbre, si bien adapté aux terrains siliceux iît frais du littoral constantinois.
Climat et Sol. — Le Châtaignier est une essence méditerranéenne ; il s'étend assez au nord, mais il mûrit difïicilement ses fruits. C'est en Asie Mineure, dans le sud de l'Italie, de la France, en Espagne, dans les lies de la Méditerranée, en Corse, en Crête qu'il atteint le plus de qualité. Les meilleurs marrons sont originaires de Sardes en Lydie.
Les stations qui conviennent le mieux au Châtaignier sont occupées généralement par des chênes, et notamment par les chênes Zen et Afarès qui ont un feuillage ayant beaucoup d'analogie avec celui du Châtaignier.
Pour faire une plantation importante, il conviendrait môme de défricher quelques lambeaux des immenses peuplement de chênes, on subsliluerail facilement le Châtaignier au Zen au grand profit de tous. Le bois de Zen n'ayant qu'une faible valeur.
Le Châtaignier peut vivre aussi bien à une faible altitude qu'à 1.000 ou 2.000 mètres et même plus. Quand il est planté dans des terrains manquant de fraîcheur, comme dans les schistes du crétacé au-dessus de Blida, il réclame un peu d'eau d'irrigation en été. Les versants nords plus frais, les vallons et ravins lui conviennent mieux que les crêtes et les versants sud.
Dans le nord Afrique, sa région commence en Khroumirie pour se continuer dans les massifs montagneux
du littoral jusqu'à Yacourem et la base du Djurdjura, sur une ligne de plus de 600 kilomètres.
Quelques Ilots de grés ou de gneiss, dans les régions de Médéa, de Téniet-el-Hâad, du Dahra, de Tlemcen, dans TAurès, conviennent aussi au Châtaignier.
L'Amandier existe d'une manière certaine à Tétat sauvage dans beaucoup de massifs montagneux de l'intérieur (le TAIgérie, depuis la frontière du Maroc jusque sur les limites de la Tunisie. Cet Amandier a les fruits petits, allongés et amers.
La culture de TAmandier était faite par les Indigènes ; il existe de très vieux Amandiers dans la région de Cherchell.
L'Amandier est souvent cultivé sur le littoral pour Tamande fraîche qui est un produit important d'exportation.
L'Amandier est un des arbres assez rares qui, en Algérie, donnent des fruits dans les terrains non arrosés. Cependant, pour être rémunératrice, la culture de l'Amandier doit être faite dans de bonnes conditions.
La France importe plus de 5 millions de kilogrammes d'amandes ; malgré une baisse sur les prix ce fruit devrait être produit en plus grande quantité en Algérie où sa culture est très facile dans certains sites favorables.
Le choix des variétés à cultiver est très important et trop négligé.
fT
Noyer. — Le Noyer est cultivé par les Indigènes des montagnes, surtout par les populations de l'Aurès ; dans ce massif on observe de véritables oasis de Noyers. Ces arbres donnent une noix assez grosse, pleine, à coque demi tendre ; le prix^des noix est toujours assez élevé. Les noix fraîches sont très rares sur les marchés, la
Noix do semis donnant ri^gulièrement de très bons fruits non véreux dans la Mitidja
culture du Noyer pourrait recevoir une certaine extension ; cet arbre cependant ne donnera de bons résultats (|ue dans les gorges des montagnes, dans les terrains sains et irrigués.
Les Indigènes font un grand commerce d'écorce de racine de Noyer pour Tentretien des dents : c'est le Souak qui est utilisé dans tout le monde musulman. Ces racines sont le plus souvent prélevées sans mesure sur les arbres d'autrui. Il serait possible dans certaines con-
(litions de cultiver le Noyer uniquement pour rextraclion de Técorce qui alteinl un prix rémunérateur.
Le Noyer Pacanier est un produit du Nouveau- Monde ; le Pacanier sauvage, très répandu dans le sud des Etats-Unis, donne déji'i un fruit comestible, c'est une Noix allongée ayant la forme d'un gland de Chêne. Les pépiniéristes américains ont depuis près d'un siècle apporté une attention sérieuse à Tamélioration dû hran nul et depuis une dizaine d'années on Irouve dans le
Pacanes : 1 Pride of the coast. — 2. Colomb. - 3. Stuart.
sud-est de l'Union de très belles variétés à gros fruits (^f/. 7 et 9) ; aussi cet arbre est-il planté largement en Louisiane, dans les Etats du Mississipi, du Texas, Missouri, dans la Caroline du Sud ; les produits sont abondants et d'un prix très rémunérateur.
En Algérie, une tentative d'acclimatation du Pacanier fut faite il y a environ trente ans, par M. Cordier, alors vice-président de la Société Botanique do France. Dans son ancienne propriété d'EI-Alia, à Maison-Carrée, il existe un beau Pacanier. D'après M. Cordier, qui a con-
serve avec un soin religieux les précieuses collections de son frère, ce Noyer donne régulièrement une quarantaine (le litres de bonnes Noix Pacanes. A Miliana, dans te square de la ville, il existe un fort beau sujet qui doit avoir aussi une trentaine d'années ; cet arbre, très droit, très robuste et très sain donne régulièrement une récolte abondanle de petites Pacanes de la grosseur d'une Noisette.
Pacanes : 7. Colorado small. — 9. Large will pecan.
Le Jardin botanique puis la Station cultivent quelques Pacaniers qui se développent très bien.
Il semble absolument certain que les bonnes races de Pacaniers donneront en Algérie d'excellents produits ; mais cet arbre, comme le Noyer, doit être planté dans les fonds fertiles et frais. Les Pacaniers sont greflés comme le Noyer ; mais il est déjà certain que les belles variétés se reproduisent à peu près par semis.
Le Pacanier est assez difïicile à élever en pépinière ; il produit, dès la première année, un long pivot; il faudra pour obtenir des sujets à racines ramifiées, le trans-
planter fréquemment en rognant la racine principale. Semé en place, il donne de bons résultats. L'Arboriculture algérienne trouve dans le genre Carya des essences très intéressantes. Les Carya ovala, Shagbark, Hickory des américains sont de beaux arbres qui donnent un bois très léger, très élastique et recherché par la carosserie de luxe, ces bois sont importés en France en assez grande quantité et payés un prix très élevé. Ces Carya viendraient très bien dans les forêts des plaines humides qui sont actuellement peuplées d'Ormes et de Frênes.
Noisetier. — Le Noisetier est très rare en Algérie ; il ne donne des fruits que dans la région montagneuse. A Médéa, par exemple, et dans les situations qui lui sont favorables, on pourrait utilement développer cette culturc, car les noisettes fraîches manquent sur les marchés et les noisettes sèches sont importées ; il serait bon d'introduire les bonnes races de Noisetiers d'Orient et de les propager dans la région montagneuse.
Le Pistachier. — Quand on passe en revue les nombreuses plantes qui peuvent prospérer dans notre climat, on est étonné de ne pas trouver le Pistachier, sinon dans tous les jardins, au moins dans certains sites qui lui conviennent admirablement.
Il faut reconnaître que le Pistachier présente certaines particularités dont il n'a pas été sullisamment tenu compte par les horticulteurs. Nous avons vu dans quelques jardins ces arbres, mais ils n'avaient pas été greflés, la livraison en avait été faite sans indication du sexe ;
la plante étant dioîque, il en résultait des mécomptes. En greffant de bonnes variétés et en cultivant les deux sexes, le Pistachier doit donner de bons résultats, non seulement sur le littoral, mais aussi dans l'intérieur. Il peut se greffer sur les Pistacia indigènes, surtout sur le Pistacia atlunlica ou Heloum qui atteint en Algérie le développement d'un arbre de première grandeur.
Le Bananier. — La banane est un des fruits subtropicaux quia pris en Algérie la plus grande extension. Le Bananier ne peut pas s'éloigner du littoral, mais il existe dans cette région bien des terrains qui pourraient donner d'abondantes récolles ; les environs d'Alger, le fond de la rade de Bougie et le bas des vallées resserrées sur le littoral oranais, pourraient fournir à la consommation locale et à l'exportation un fruit excellent qui est actuellement beaucoup trop rare et trop cher.
Le Bananier exige des stations abritées, chaudes, un sol riche et beaucoup d'eau, mais le rendement est considérable. On ne cultive couramment que deux variétés du Musi SapicDlium, une variété à petits fruits très sucrés et une variété à gros fruits dite ilusa paradisiaca.
En 1886, le Gouvernement général de l'Algérie a introduit quelques Bananiers du Brésil ; parmi ces plantes une variété s'est assez bien comportée au Jardin du Hamma et est livrée par cet établissement sous le nom de Bananier du Hamma. Ce Bananier, très haut, exige plus de chaleur pour mûrir ses fruits.
Le Bananier nain (Miisa Cavendishi) qui fut pendant
longtemps regardé comme non susceptible à donner
Un régime de Musa Carendishi cultivé h Bérard
de bons produits en Algérie, est aujourd'hui cultivé à rOuest d'Alger sur le littoral au moyen d'abris, il y
donne d'excellents réginies de 150 à 180 bananes qui sont très recherchés. Le service botanique a introduit depuis quelques années toute une série de Bananiers, quelques-uns paraissent déjà susceptibles d'être utilisés
Figuiers de Barbarie. — L'inlroduclion du Fii»:uier
Village Kabyle entouré de Figuiers de Barbarie
de Barbarie a été pour la région méditerranéenne un événement agricole considérable.
La Figue de Barbarie est devenue un élément important de l'alimentation des classes pauvres ; pendant quatre mois ce fruit est abondant et à vil prix.
I/Opunlia Firm indira est la seule espèce cultivée couramment ; elle a produit un certain nombre de
variétés; quelques-unes ont des raquettes dépourvues d'épines, les autres sont très épineuses.
Les fruits sont de couleurs diilérentes, les uns jaunes, les autres rouges ; enfin, il existe aussi une race à fruits blancs dite Figue Muscade et cultivée seulement dans la région de Bône. Ce fruit est très sucré et mériterait d'être mieux connu.
Les Figuiers de Barbarie ne sont pas soumis a une culture soignée.
Cependant on devrait encore améliorer beaucoup ce fruit et le rendre digne de figurer sur les tables bien servies.
La suppression des fleurs en juin permet d'obtenir une deuxième floraison et des Figues bien plus grosses et plus savoureuses.
En Sicile et à Naples, la Figue de Barbarie est moins dédaignée que sur les côtes de l'Afrique ; il se fait même de Palerme, une exportation considérable de Figues à destination des pays septentrionaux.
Il y a longtemps déjà que Gasparin disait : « La Figue d'Inde est en Sicile, ce qu'est la Banane dans les pays équinoxiaux.
Quelques Opuntia cultivés au Mexique notamment, devraient être introduits en Algérie où ce genre, très bien adapté à son climat, peut rendre encore de grands services aux Indigènes et à la colonisation européenne.
L'Anone {Anona Chcirimolia). — Les arbres fruitiers qui peuvent, en Algérie, donner de bons résultats sont plus nombreux qu'on ne le pense généralement. Beau-
coup ont été jugés mauvais ou peu utilisables, parce que Ton a manqué de persévérance dans leur acclimatation.
Dans chaque contrée, il faut obtenir, par de nombreux
l/Anone
tâtonnements, les races à la fois résistantes et productives de bons fruits. Les fruitiers originaires des pays tropicaux sont plus particulièrement diflTiciles à juger, c'est ainsi que les Avocatiers sont encore presque incon-
nus ici et que l'Anone qui nous occupe est trop rare et généralement pas appréciée à sa juste valeur.
Les Anonacés fournissent des fruits assez nombreux, VAsimina triloba est Tespèce qui supporte le mieux les climats tempérés : aux Etats-Unis, on a obtenu, dans ces. dernières années, des races qui, très améliorées, sont dignes d'être propagées.
L'Anone qui, en Algérie, se montre très rustique, sur notre sol est le Chirimoia (Anona Cheirimolia), originaire des Andes.
Le fruit est sphero conique, plus gros qu'une orange pesant jusqu'à 500 gr. et même 1.200 gr., à écorce verte élégamment aréolée et à pulpe blanche crémeuse très parfumée, d'un goût très tin, suave même, les graines sont le plus souvent abondantes et d'un beau noir, plus rarement marron.
L'arbre est élégant, d'un beau vert, de taille moyenne, à rameaux pendants, à feuille grande, entière, blanchâtre en dessous.
L'Anonier a toujours été multiplié de graines, il en est résulté un très grand nombre de formes d'une valeur, très inégales, certains arbres sont mêmes stériles ou ne donnent que de très petits fruits sans valeur. Deux belles races sont surtout à noter : a un gros fruit bien vert à aréoles bien lisses ; b un fruit également gros, plus conique et à aréole présentant au centre une petite saillie, ce qui a fait confondre cette variété avec l'Anone muriquée ou Corossol. Cette variété paraît préférable.
Les amateurs d'Anonc trouvent tous les ans, en novembre et en décembre, sur les marchés d'Alger quelques bons fruits qui se vendent de 30 centimes à 1 franc pièce. Ces fruits viennent des jardins du littoral ouest où l'on trouve de magnifiques sujets.
II est peu de fruits exotiques qui plaisent aussi vite que TAnone, le premier fruit goûté parait généralement délicieux et si la consommation est si restreinte, c'est que la production est, bien à tort, limitée par la crainte de la mévente.
Tout au contraire, il paraît évident que le moment est venu de donner une certaine extension à la culture du Chirimoia, culture qui n'est pas plus diflficile que celle de TOrange et qui, pour le moment serait bien plus rémunératrice.
L'Anone peut facilement être exportée, le fruit est cueilli vert, dur, presque toujours plus d'une semaine avant sa maturité complète. Les expéditions sur les grands marchés seront donc faciles. Mais le public devra apprendre à ne manger TAnone que mûre à point, le fruit vert est immangeable et passé il n'est plus agréable au goût.
Ces fruits ne sont pas plus difficile à juger que les poires, on les observe, et quand le parfum est bien caractérisé et que la pulpe ne résiste plus sous le doigt, ont peut ouvrir et détacher avec une cueiller la pulpe juteuse qui se sépare facilement des nombreuses et grosses graines.
La multiplication de TAnonier se fera par semis, la germination est facile en avril. On peut pour de petites plantation faire les semis en place. On peut aussi élever les jeunes sujets en pots ; enfin, si on les forme en pépinière on transportera les jeunes plants au printemps, puis on mettra en place les jeunes sujets de deux ans en ayant soin de les transplanter avec la motte, toujours au printemps.
Ces sujets obtenus des graines des meilleurs Anones
peuvent donner d'excellents fruits ; mais il vaut souvent mieux greffer une bonne variété. On peut greffer en fente sur les sujets de deux ans.
Dans les serres on peut bouturer TAnonier, mais cette opération est assez difficile et ne peut être réussie que par des mains exercées.
On ne peut obtenir des fruits que la sixième année et en petites quantités. L'arbre ne larde pas à s'étendre et à prendre un beau développement si le terrain est riche, bien perméable et si les arrosages sont abondants en été. Surtout au moment de la floraison.
L'Anonier ne craint pas un abaissement de quelques degrés au-dessous de zéro ; en 1891, pendant un hiver rigoureux, ils n'ont pas été éprouvés. Cependant sa culture ne réussit bien que sur le littoral.
l/ennemi de TAnonier est la Cochenille blanche (l)aciylopim). Les plus âgés sont presque toujours envahis par ce parasite qui détermine une fumagine intense, les fruits sont alors moins beaux et moins bons. Cette cochenille doit être combattue en hiver par un traitement énergique à base de sulfure de calcium.
Si TAnonier n'est pas, par suite de la prudence de nos colons, planté par centaines, qu'au moins dans tous les jardins une place soit réservée à cet excellent fruitier qui, avant peu nous donnera communément en novembre el décembre un délicieux fruit pour la consommation locale puis une matière pour l'exportation. Ce qui démontrera, une fois de plus, que l'Algérie peut bien avec son climat très particulier, exporter sur la Métropole quelques produits dits coloniaux.
Framboisier. — La culture du Framboisier réussit
Framboise Groseille (Hybride de Idœuê X Vitifolius)
très bien dans la région montagneuse, dans les stations
fraîches. Sur le littoral, il est très difficile d'obtenir de bons fruits. Le Service botanique a introduit à la Station toute une série de llubus comestibles du Japon, du Caucase, d'Amérique. Un certain nombre paraissent très propices à donner des fruits agréables. Mais c'est un hybride de Framboisier qui donne pour le moment les meilleurs résultats ; à Alger même il produit, en abondance, un fruit plus gros que la Framboise, en ayant le parfum et en plus une acidité très agréable, d'où le nom de Framboise-Groseille.
Hovenia dulcis. — Cet arbre est curieux par ses longues grappes succulentes ; la rafle est, à maturité, semblable comme goût et consistance à du raisin sec et porte à l'extrémité de ses ramifications un grain sec. Ce Raisin est peu recherché ; il est cependant produit en abondance sur les quelques arbres qui ont atteint de grandes dimensions.
L'Ananas ne vient pas sans soins spéciaux ; une seule variété s'est montrée assez résistante pour donner des fruits à Maison-Carrée et à Blida, sous le couvert de Mandariniers. La culture devrait en être faite sous verre, mais en raison de l'importation facile de ce fruit, des régions tropicales, celte culture ne serait pas rémunératrice.
Avocatier. — L'Avocatier donne de très beaux fruits
sur le littoral. L'Avocat est un fruit gras qui ne plait généralement qu'aux personnes qui ont contracté, dans les pays chauds, Thabitude de le consommer.
Les Avocatiers sont longs à se mettre à fruit ; certaines variétés croissent plus rapidement et peuvent utilement être employées comme porte-greffe, telle est une variété à fruit noir du Pérou, qui est par erreur rapportée par les horticulteurs algériens au genre Vachi' Iw, La culture de l'Avocatier en Algérie peut fournir à un amateur un sujet très intéressant d'étude, elle peut aussi donner des produits rémunérateurs car les fruits sont vendus à un prix très élevés.
Groyavier. — f.e Goyavier {Pridium Guoyava) introduit dès le début de la colonisation algérienne n'est pas encore très communément cultivé, cependant cet arbre fruitier donne d'abondantes récoltes et n'est pas exigeant.
La Goyave a un goût térébenthine qui ne plaît pas toujours ; ce fruit doit être mangé en compote ou en confiture. Pour ces préparations, il est nécessaire dedisposer de plusieurs variétés de Goyave. Le Service botanique a introduit les Goyaves acides très parfumées qui doivent entrer pour une part dans les confitures de Goyave.
Des conserves de Goyaves pourraient être préparées en grand en Algérie et c'est bien à tort que Ton a essayé de présenter aux consommateurs le fruit cru.
Le Psidium Catleyanum donne aussi des fruits acidulés assez agréables, mais qui n'ont pas encore acquis beaucoup de qualité par les soins horticuUuraux ; le genre Psidium est à étudier et à améliorer par la culture.
Feijoa. — Sous le nom de Feijoa Sellowiana, il a été introduit en 1890, dans le Midi de la France, par M. André, un arbre fruitier de la Plata, du Brésil et de rUruguay qui est voisin des Goyaviers ; sa fleur rouge et blanche est très belle, son fruit assez semblable à une Goyave contient une pulpe douce très agréablement parfumée. A Alger, le Feijoa introduit au Jardin botanique y paraît très rustique ; il y fleurit abondamment et a donné ses premiers fruits.
Il est encore bien diflicilede se prononcer sur l'avenir de ce nouveau venu qui, du reste, pendant longtemps encore, restera plutôt un objet de curiosité.
Carica. — Le Papayer {Carica Papaya) peut, ù la rigueur, être cultivé sur le littoral, mais les fruits n'y arrivent pas à maturité. Le Canca quercifolia de TAmérique du Sud peut, au contraire, donner rapidement une très grande quantité de fruits assez agréable et contenant des quantités considérables de papaine.
Ce Carica est encore une espèce sauvage ayant besoin d'être améliorée par la culture et la sélection ; il peut rendre quelques services sur le littoral méditerranéen. C'est aussi une belle plante pour l'ornementation.
La Vigne. — Aucun pays ne convient mieux que l'Algérie pour la culture de toutes les variétés de Vignes. Ile st trèscurieux de voir dans une collection de cépages, les Vignes de toutes provenances donner des fruits
ayant tout leur éclat, toute leur saveur. On n'a pas abusé de cette faculté et la culture n'a porté que sur quelques cépages courants.
Pour l'exportation, le Chasselas doré a toutes les pré-
Treille Kabyle de raisin blanc Amokrane
férences ; il est cultivé en Vigne basse à bonne exposition souvent sur le bord immédiat de la mer avec des abris en roseaux. Ce Raisin mûrit de très bonne heure et dès la mi-juillet, les exportations atteignent un chiffre élevé.
C'est à Guyot ville que les Vignes précoces donnent les meilleurs résultatsdansles terres sableuses chaudes, mais fortement exposées au vent de la mer. C'est grâce à la multiplicité des abris que Ton obtient 60 à 80 quintaux de beaux précoces à Thectare.
La consommation locale est ensuite alimentée par quelques beaux raisins blancs comme le Valensi, legros Mayorcain, la Panse musquée, la Clairette, puis les raisins indigènes qui abondent sur les marchés jusqu'en Décembre. Le Farana, l'Amokrane, l'Oul-Bouzgeur, l'Ameur bou Ameur. Le Farana est un excellent raisin très fin et savoureux, l'Amokrane est surtout très beau, ses gros grains sont transparents, cireux, l'Oul-Bouzgeur est un gros raisin noir qui est parfois très tardif, ses énormes grappes sont très décoratives ; il en est de même de l'Ameur bou Ameur, dont les tons roses sont ravissants.
La quantité de Raisin consommée est très considérable ; pendant trois mois, les Raisins entrent pour une forte part dans l'alimentation. Les indigènes qui viennent vendanger chez les colons ne prennent guère d'autre nourriture et prélèvent ainsi une bonne part sur les vendanges.
Une grande partie des Raisins qui se trouvent sur les marchésproviennent des cultures indigènes, les Kabyles portent les produits de leurs treilles à, de grandes distances et en trouvent des prix rémunérateurs.
La culture de la Vigne est faite en Kabylie, de trois manières : sur les arbres, en treille et en vigne basse. Les Vignes qui grimpent sur les Frênes, Ormes, Chênes verts, Micoucouliers, Peupliers blancs ne sont soumises à aucune taille, les grappes acquièrent cependant de
grandes dimensions, elles sont généralement longues et lâches, la récolte est dillicile, car les betfes grappes pendent à l'extérieur et sont peu accessibles. Rien ne donne une idée de la puissance de la végétation de la Vigne comme ces arbres couverts de pampre que Ton trouve dans tous les jardins kabyles. La treille kabyle a environ deux métros de haut, elle est formée de piquets irrégulièrement disposés, portant les ramifications des ceps ; la taille est un élagage, les sarments sont toujours laissés très longs, le sol est pioché et parfois fumé.
Aucun traitement n'est effectué, TOïdium qui respecte généralement les Vignes grimpant couramment sur les arbres, atteint souvent les Vignes en treille basse et y cause des dégâts considérables.
Les Kabyles qui produisent du Raisin en abondance, vendent pour la confection d'un exce'Ient vin blanc, les grappes qui ne sont pas en état d'être présentées au marché. Le Bou-Afrarat et d'autres cépages secondaires sont surtout vendus à des européens qui en tirent un excellent parti.
Depuis les débuts de la colonisation, la question de la préparation des raisins secs, en Algérie, a été soulevée bien des fois, mais est resiée sans solution positive Cependant, sur bien des points du territoire, dans la région montagneuse, les Indigènes préparent, tous les ans, une certaine quantité de raisins secs, dont ils sont très friands.
Cette préparation très simple donne des produits qui, bien que n'ayant pas la valeur des raisins secs de Malaga, sont vendables et font l'objet de quelques transactions sur nos marchés.
Plusieurs raisins indigènes sont particulièrement aptes à être sécher :
VAvwkranc, qui est une grosse panse, est charnu, ses grains sont très gros.
Le Farana, à taille très longue ou non taillé, donne, en Kabylie. des grappes à petits grains, sans pépins, qui se prête aussi très bien à la préparation d'un bon raisin sec. Chez les Zatima, on prépare avec ce raisin un produit estimé.
Le procédé, usité par les Indigènes, est très simple, les raisins, aussi mûrs que possible, sont trempés quelques secondes dans une lessive bouillante et placés sur des claies au soleil, en moins de huit jours ils sont secs.
Ce produit est d'une belle couleur, les grains sont brillants, comme sirupeux, ils manquent de la pruine que Ton ne retrouve que dans les fruits séchés simplement au soleil.
Les rares colons qui ont voulu faire du raisin sec ont imité les procédés en usage à Malage où le Gros muscat d'Alexandrie, cueilli très mûr, est étendu au soleil sur des plates-formes spéciales qui sont cou vertes, le soir, ou, en cas de pluie, avec une tente de toile ou des planches. Ce procédé est long et n'est possible que dans nos climats de montage, sur le littoral il devait échouer. Les teignes, analogues à celles des tigues, se sont mis aussi dans ces raisins préparés au soleil.
Après ces premiers essais, devons-nous abandonner cette industrie qui est prospère dans toutes les contrées où la vigne croît sous un climat sec l'été ? En Orient, en Espagne, en Californie, en Australie, on prépare desquantités considérables de raisins secs, en tenant compte des conditions locales qui facilitent les opérations.
En Californie, la dessiccation en grand est aussi faite dans de très grands séchoirs où un calorifère et un ven-
tilateur combinés entretiennent un véritable siroco artificiel de 60» à 90".
En Australie, on commence à cultiver, en grand, le raisin de Smyrne (Sultanina) et on le sèche, au soleil, après l'avoir immergé quelques secondes dans une lessive.
Depuis quelques années, le Service botanique lait des efforts pour activer la solution de ce problème de la préparation de raisins secs, en Algérie.
Le cépage qui a paru apte à donner des produits utilisables est le Raisin de Smyrne ou Sultanina.
Ce cépage est très vigourçux, mais n'est pas fertile dans toutes les conditions, la taille en treille lui convient particulièrement.
Le Sultanina est originaire d'Orient, il est cultivé près de Smyrne et en Grèce pour la préparation du raisin sec dit de Smyrne.
C'est un cépage très vigoureux en Algérie, où il a été introduit avec l'importante collection des vignes du Luxembourg.
Ce cépage ne s'est pas propagé et il a été assez difficile d'en trouver quelques sarments pour la Station botanique. M. le D' P. Mares avait, à Kodjabery, conservé, dans sa collection de vignes, quelques beaux spécimens de Sultanina. Les Sultanina cultivés à la Station botanique se montrent identiques, cependant certains pieds sont plus régulièrement fertiles, il parait utile pour ce cépage de faire une sélection rigoureuse des boutures. Les petites différences observées peuvent aussi provenir du greffage. En effet, certains sujets sont francs de pied, les autres sont greffés sur un très vigoureux cépage indigène VAïn beugra, les autres sur du Muscat d'Alexandne et sur d'autres plants.
Les plants greOés sur Àïn beugra paraissent plus
SuUanlna de -Smyrno ri^ns in- pin, l/i trrandeur
fertiles, tout en ayant une vigueur extraordinaire. Les résultats obtenus, en Syrie, par la greffe sur américains ont démontré que ce cépage s'adaptait très bien et ne perdait rien de sa valeur primitive. Un peu plus précoce, sur américain, il devient plus facile à sécher.
M. H. Mares, dans son Ampélographie de la région méditerranéenne, fait observer que le Sultanina, greffé
sur américain, est plus fertile.
La greffe parait donc, d'une manière générale, augmenter la fertilité de ce cépage qui a sur ses propres racines une tendance à végéter trop vigoureusement et à donner plus de feuilles que de fruits.
Le caractère typique du Smyrneest d'avoir une grappe ambrée, très longue, généralement ailée d'un côté, à pédoncule tendre, non lignifié, à graine un peu au-dessous de la moyenne (17 à 18 «»/•" de long) elliptique, peau assez épaisse, tendre, chair croquante très sucrée, parfum agréable, pas de graines.
La souche est très vigoureuse, elle donne des sarments jaune pâle, très longs et très gros, portant de fortes ramifications. Les jeunes feuilles sont glabres et luisantes, elles deviennent grandes, à sinus pétiolaire fermé.
Le Smyrne doit être cultivé en treille et taillé à très long bois ; ce cépage a été jugé stérile par ceux qui l'ont taillé court ; il ne donne alors, comme beaucoup de nos cépages indigènes, que du bois. A la Station botanique, la taille, qui paraît donner les meilleurs résultats, con-
siste à conserver tout entier un sarment de 3 mètres, les ramifications secondaires seules sont taillées et c'est sur ces rameaux secondaires que naissent les plus nombreuses grappes, très aptes à être séchées ; un autre sarment taillé court donne du bois pour Tannée suivante, suivant le principe de la taille Guyol. Si le sarment ne présente pas de fortes ramifications secondaires, il est simplement taillé très long.
Cette question de la taille de Smyrne doit être encore Tobjet de nouvelles recherches.
Les grandes treilles, les hautains, les crosses, conviendraient à ce cépage qui a besoin de prendre un grand développement ; porté à une certaine hauteur, il serait plus difficile à traiter, mais il serait aussi moins sujet aux maladies parasitaires.
C'est surtout dans les régions qui ne sont pas sujettes à des excès d'humidité atmosphérique, que le Smyrne doit être cultivé, car il craint Toïdium, le mildiou et surtout Tanthracnose ; mais, avec les traitements convenables, dans la Mitidja, on peut obtenir une récolle régulière. Dans la région montagneuse, comme à Médéa, Mascara, une bonne partie du département de Constantine, on obtiendrait plus facilement et à moins de frais une bonne production.
Les plaines sèches, comme celle du Chélif, lui conviendrait aussi en le plaçant dans de bonnes conditions de sol ou en l'irriguant.
La résistance à la gelée du Smyrne n'est probablement que médiocre; il faudrait, à ce sujet, faire des essais avant de se prononcer.
En raison du grand développement que prend le Smyrne, il devra être planté à grandes distances.
Récolte et préparation. — La maturité du raisin sera surveillée avec soin, car il est très important d'obtenir
des raisins très sucrés, le moût des grappes bien mûres doit contenir 35 0/0 de sucre, c'està-dire avoir une densité de 1142 à 1143 à 15^
Pour préparer rapidement le raisin de Smyrne, il faut, dès qu'il est récolté, l'immerger dans une lessive bouillante.
On préparera cette lessive dans un chaudron à raison de 300 grammes de soude caustique du commerce par 100 litres d'eau. En Californie, on emploie aussi : huile d'olive fine, 250 grammes ; soude, 750 gr. ; eau, 750 gr. ; faire une émulsion en agitant vigoureusement et verser dans 100 litres d'eau bouillante. Il est assez important de doser convenablement l'alcalinité de ces lessives et au cours de l'opération du trempage on doit ajouter de la soude de temps à autre.
Si la lessive est trop forte pour Tépiderme des grappes, on verra la surface du grain se gercer après l'immersion, il faudra alors ajouter de l'eau.
Pour immerger les grappes, dans cette lessive bouillante, il faut les placer dans un panier en fer, l'immersion ne doit être que de trois secondes. Au sortir de la lessive, les raisins sont étendus sur des plateaux en plan-
ches de 1 mètre sur 60 centimètres ; le panier peut con-
Claie, munie de ses tasseaux
tenir 10 kilos qui représentent la quantité que l'on peut étendre sur chaque claie.
Ces claies devront être munies, sur les côtés, de tasseaux qui permettront de les entasser sans écraser les fruits. Dans quelques exploitations, pour obtenir une bonne couleur, les claies sont empilées dans des armoires à blanchir où les grappes sont, pendant une vingtaine de minutes, soumises aux vapeurs d'acide sulfureux.
Panier pour piouKer ^cs claîes sont ensuite exposées au '®* la'iesslve*"* soleil pendant deux ou trois jours, si le temps est chaud et sec, les raisins sont alors suffisamment privés d'humidité pour qu'on puisse empiler les plateaux et laisser la dessiccation s'achever à l'ombre, car les raisins trop longtemps exposés au soleil perdent la transparence qui en augmente beaucoup le prix.
Les raisins de Smyrne séchés doivent être mis dans des caisses de ressuage pendant quelques jours et soigneusement fermés pour éviter la visite des teignes, avides de matières sucrées, comme celle des figues et des caroubes.
La mise en botte pour la vente est une opération assez délicate, il serait préférable de livrer en grandes caisses au commerce en gros.
Pour faciliter les transactions, il serait utile d-adopter les emballages usités en Grèce, à Smyrne et en Californie.
Le rendement varie beaucoup avec les conditions de milieu et avec Tâge de la vigne, il peut aller de 60 à 250 quintaux de grappes fraîches à Thectare, ce qui représente 17 à 70 quintaux de raisins secs. Ces chiffres sont atteints en Californie et en Australie, pays où cette culture prend tous les jours de Texlension.
CULTURES INDUSTRIELLES
Tabac. — La récoite du Tabac a été, dans certains moments, une des plus importantes de l'Algérie ou du moins une des plus rémunératrices. La culture de celle plante esl libre, mais TAdministration des Tabacs prend tous les ans, environ 3 millions de kilogrammes ; dans les commencements, elle donnait facilement des prix élevés qui ont beaucoup aidé les premiers pas de Tagriculture algérienne. La sûreté du paiement qui est immédiat, a toujours attiré les colons et a fini par régler souverainement les cours de cette production. Certains points de l'Algérie, notamment la Kabylie, produisent des tabacs reconnus comme étant d'une qualité supérieure et l'Administration les paye mieux que les autres mais le commerce les lui enlève en grande partie à des prix qui dépassent 100 francs les 100 kilos.
C'est dans les régions qui conviennent à la production des tabacs légers et combustibles que cette culture doit prendre de l'extension, les tabacs des bas-fonds plus ou moins chlorurés sont franchement mauvais et sans valeur.
Au moment de la conquête, le tabac était cultivé par les indigènes surtout dans les régions de Bôneet d'Alger, le produit obtenu était bon, il rappelait les tabacs d'Orient ; mais comme ces derniers, le tabac algérien, dit Arbi, ne portait que de petites feuilles, le rendement en était faible. Dès 1844, le Gouvernement Français faisait acheter des tabacs algériens, en 1854, le chiffre des achats était déjà ce qu'il est aujourd'hui,
Par les soins de l'Administration, les colons cultivèrent les tabacs du type Paraguay et du type Palatinat. Ces tabacs se sont bien acclimatés et leur mélange par metiMsge a engendré les types algériens qa\ se rattachent au Paraguay. Le cMfaut de sélection a permis à des variations défectueuses de se perpétuer et on trouve trop souvent des feuilles étroites épaisses à grosse côte constituant un tabac grossier.
Ce défaut disparaît rapidement dans les exploitations bien dirigées.
Les métissages judicieux permettent d'améliorer rapidement cette plante, et les expériences poursuivies depuis douze ans à la Station botanique ont démontré que, dans le même sol, la qualité et la quantité de la récolte pouvaient varier dans d'énormes proportions, suivant les races employées. Les variétés améliorées commencent à être plus recherchées, surtout par le commerce qui ne peut pas utiliser les tabacs incombustibles pour la fabrication de la cigarette.
A différentes reprises on a essayé de produire, en Algérie, les tabacs jaune d'Orient qui sont recherchés; mais les variétés employées n'ont donné que des rendements insignifiants en raison des faibles dimensions des feuilles.
Les tabacs américains Virginie, Caroline Ycloiv, Mary- Innd, Pensylvanie ont donné des produits plus abondants et meilleurs ; mais ce sont des métis obtenus à la Station botanique qui paraissent remplir les conditions pour la production abondante d'un tabac clair.
Après l'obtention de bonnes races par un métissage méthodique, il faut insister sur la préparation du sol. L'usage des engrais verts est à recommander. Le Fenu-
grec pur ou mêlé à la Féverolle a donné des rendements d'engrais verts atteignant 65 tonnes à l'hectare.
L'analyse chimique montre que la composition de la feuille préparée est très différente de celle de la feuille verte, pendant la préparation il s'opère, dans les cellules encore vivantes, une série de réactions qui doivent dOD^
Hybride Roulba n* 1 (Dell x Pensylvanie XI Kabyle)
ner naissance à des principes aromatiques qui sont recherchés par les fumeurs.
\ Le séchage de la feuille est plutôt une sorte de matur ration que l'on peut comparer à certains fruits qui
n'ont leur valeur qu'après un séjour plus ou moins long au fruitier.
Celte maturation est obtenue, en partie, par l'opération du javelage qui consiste à laisser en tas sous la paille les feuilles cueillies, ces feuilles deviennent jaune clair.
Pour préparer des tabacs jaunes, il faut maintenant fixer cette couleur clair et empêcher des réactions nouvelles qui altèrent rapidement, par une oxydation très active, les élé/nents contenus dans les cellules du parenchyme foliaik*e. En les exposant directement au soleil on obtient d'assez bons résultats, mais celte méthode usitée dans la région de Bône est peu pratique.
Pour lixer la couleur jaune, il faut activer la dessiccation et avec une température élevée et une grande sécheresse de l'air on peut y arriver sans moyens artificiels. Mais généralement les conditions naturelles ne sont pas assez régulièrement favorables et il vaut mieux avoir recours à un séchoir chaulfé où tout est réglé :
Température, degré d'humidité, ventilation.
Avec une installation convenable on peut, à coup sûr, fixer la coloration jaune clair des feuilles et obtenir ces tabacs dit Hright ïiiow recherchés pour la fabrication de la cigarette.
A la Station botanique de Kouïba on a obtenu des tabaes clairs par un javelage sous la paille suflisant donnant des feuilles très jaunes ; ces feuilles placées dans un séchoir, séchaient rapidement par uue température élevée. Les feuilles ainsi préparées sont très claires, surtout sur la face inférieure, la face supérieure est généralement un peu plus colorée.
Un séchoir chaullé vient évidemment compliquer la préparatiou du tabac. Autrefois les Indiens se bornaient
à accrocher les plantes de tabac à des branches d'arbres; mais de nos jours, nous recevons, des sciences auxiliaires de Tagriculture, des indications qu'il est diflicile de méconnaître.
Dans un séchoir moderne à tabacs jaunes, d'après la méthode dite de Ragland, les feuilles sont mûries et
^0$SÇ\
Quelques tabacs issus de croisements de la Station botanique
séchées en six jours, il faut compter un jour pour remplir le séchoir.
Toutes les semaines on peut donc faire une opération de séchage.
I^ couleur jaune est obtenue par une dessiccation méthodique et rapide dans une atmosphère chaullée.
La culture du tabac ne peut prendre, en Algérie, une extension nouvelle qu'à la condition de livrer de bons produits. Les tabacs médiocres, incombustibles, acres, encombrent déjà le marché et le placement n'en devient possible qu*à des prix ridiculement bas.
Les tabacs Ans ne peuvent par être produits dans les grandes cultures de la plaine ; mais c'est, au contraire, par les petites cultures, sur les pentes riches en humus et en potasse que la qualité sera obtenue.
C'est vers ces régions déà favorablement connues qu'il faut porter Tellort. Par le choix des variétés, par une bonne préparation, les tabacs algériens peuvent acquérir une plus-value considérable.
Les tabacs algériens clairs et combustibles pourraient servir à la préparation d'un Tabac maure en coupe fine qui aurait certainement un grand succès auprès des consommateurs français.
C'est en s'inspirant des besoins de notre agriculture nationale que M. le sénateur Ournac a déposé, en 1902, un projet de loi tendant à augmenter les cultures de tabacs en France et à diminuer les achats à l'étranger. La Régie ne pouvant pas sans inconvénient modifier ses types de tabac fort appréciés des fumeurs, il importe, comme le propose M. Ournac de créer un type nouveau ayant pour base les tabacs produits en France et en Algérie.
Un tabac clair, en coupe fine pour cigarette, (type Chebli) peut facilement être obtenu, il peut trouver une place à côté du Scaferlati.
Le monopole exercé par l'Etat ne peut pas se borner à des exigences financières, il doit aussi contribuer à augmenter la production nationale — et devrait-on
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payer un peu plus cher en France et en Algérie les tabacs actuellement achetés à Télranger, il ne faudrait
pas hésiter à le faire — d'un autre côté, si il est nécessaire de modifier les habitudes des fumeurs, on pourrait le faire sans inconvénient, Tessentiel est de ne plus aller chercher au loin les produits que notre agriculture peut nous donner sans trop de difficultés.
En un mot, si les cultures de tabacs sont faites en terrains convenables, si les variétés plantées sont bonnes, si la préparation de la feuille est bien faite, il devient possible de faire entrer dans la consommation une plus grande quantité de tabacs indigènes.
Les Plantes a Essence et a Parfum, Tanifères Saponifères, Médicinales
Oranger. — Les Orangers fournissent à la distillation une assez grande quantité de produits.
VERsence de Néroli est surtout produite par la Maison Chiris, à Boufarik, qui possède une très belle installation. Mille kilog de fleurs de Bigarade rendent environ 1 kilog d'essence. Une plantation de quarante hectares de Bigaradiers à fleurs alimente celte usine agricole admirablement organisée.
La distillation des feuilles donnent l'Essence de petit grain, le rendement est de 2 à 3 kilogs d'essence pour 1.000 kilogs de feuilles.
Eucalyptus. — Pendant un certain temps la distillation des feuilles d'Eucalyptus globuJus fut prospère ; mais les prix ont baissés en même temps que les (Uobulm devenaient plus rares. UEu£alyptus citriodora peut donner des produits intéressants.
GMranlttiii (Pelargonium capitalum). — Le Géranium est robjet de cultures assez importantes en Algérie, principalement aux environs d'Alger, à Cbéragas, à Rovigo et à Boufarik . Elles auraient pris un développement beaucoup plus important sans la baisse énorme survenue sur les essences de Géranium, très concurrencées par celles des Indes, d'Espagne, de Bourbon et de la Martinique. Elles valaient autrefois de 50 à 60 francs le kilo et même 80 à 100 francs, et aujourd'hui trouvent à peine preneur à 30 et 35 francs.
A ce prix, ragriculteur-distillateur couvre à peine ses frais, aussi le nombre d'hectares complantés a-t-il considérablement diminué.
Le Géranium demande des terres légères, profondes, fertiles ; le Sahel lui convient admirablement.
La plantation a lieu par boutures plantées à 0'"35 ou 0°^40 en lignes distantes elles-mêmes de 0°*70 à 0™80 ; elle comprend donc environ 40.000 pieds à l'hectare et dure généralement de 6 à 7 ans, nécessitant de nombreux piochages et binages ; elle produit, en arrosant, trois coupes par an: Le rendement en essence varie de 0 k 800 à 1 k200 p. 0/00 kilos de feuilles, et ne dépasse pas en moyenne 20 kilos à l'hectare et par an.
La maison A. Chiris (de Grasse), qui possède à Boufarik une exploitation considérable et une très belle usine, sans rivale même en France, pour la distillation des plantes à parfums, produisait annuellement de 8 à 10.000 kilos d'essence de Géranium, produits des cultures de son vaste domaine de Sainte-Marguerite. Par suite de la baisse considérable que noas venons de signaler elle a réduit notablement ses plantations et il en a été de n>ên>e pour les Trappistes de Staouéli et les autres producteurs algériens.
- âoe-
Bois de Cèdre. — La distillation du bois gras du Cèdre, Cedrus Libani, recommandée, il y a quelques années, par le Service botanique, donne un produit d'une réelle valeur pour la thérapeutique. Cette Esseiicc de Cèdre a des propriétés balsamiques remarquables, elle peut être avec avantage substituée à l'essence de bois de Santal d'un usage courant ; cette distillation est facile à Batna, où il existe des scierie importantes de Cèdres.
Ga&sie. — La culture du Cassie, Acacia Famesiana, est faite par la Maison Chiris qui récolte environ 40.000 kilos de fleurs, le parfum est extrait par les essences légères. Un hectare de Cassie produit 500 à 1.000 kilogs de fleurs. La fleur de Cassie est aussi utilisée pour l'enfleurage.
Thym. — Le Thymus Fontanesi, assez répandu en Algérie, est parfois distillé ; il donne une essence analogue à l'essence de Seirpolet.
Menthe. — On distille le Pouliot, Fliou des Arabes ; on doit distinguer deux Pouiiots très différents : le vrai Mentha Pulcgium, commun surtout dans les lieux humides des parties élevées, plante glabre à odeur agréable, et le Menlha Gibraltarica, qui est velu, à odeur commune, répandu dans les bas fonds des plaines. C'est cette espèce qui est le plus souvent distillée, aussi l'essence
n'atteial qu'un prix peu élevé de 5 à 6 fraocs. La quantité produite est de 4 à 5.000 kilos ; le rendement est de 500 à 800 grammes par 100 kilos de plante verte.
La culture de la Menthe Poivrée n'a pas été faite jusqu'à ce jour. Cependant une tentative faite par un distillateur-liquoriste de Kabyiie parait encourageante. Les plants fournis par le Service botanique lui ont donné un produit qui lui convient très bien pour la fabrication de ses liqueurs.
Lavande. — Le Lavandula dentala indigène ne donne qu'une essence médiocre non utilisée. La Lavande vraie pouvant être cultivée dans la région montagneuse où elle vient très bien dans les jardins.
Rue. — Il est produit, surtout dans le département d'Oran, une certaine quantité d'essence de Rue.
Origan. — VOriganum cinercum des montagnes de l'Atlas de Blida donne une assez grande quantité d'essence riche en thymol.
Roses. — Les Indigènes ont cultivé autrefois les Roses à parfum, le Nmri ou Itosa moschala à petites fleurs blanches très odorantes, était commun dans les
jardins maures. Ce Rosier fournit encore, en Tunisie, quelques quintaux de fleurs pour la préparation de l'eau de roses.
Les nouvelles variétés améliorées du Ro$a cenlifolia et damascena trouveraient certainement, en Algérie, dans la région montagneuse, à Médéa par exemple, des conditions qui rendraient leur culture rémunératrice si les frais de distillation étaient réduits par une action coopérative.
Fenouil. — Le Fenouil sauvage ou poivré est parfois distillé, cette plante fournit une essence assez abondante mais de médiocre valeur. La culture du Fenouil doux serait très facile, mais elle n'a pas été faite jusqu'à ce jour.
Anis vert. — L'Anis vert, qui est produit en grande quantité en Espagne, peut aussi trouver en Algérie le sol et le climat qui lui convient ; de modestes essais on! déjà démontré que celte culture était possible. Les distilleries d'Anisetle utiliseraient une assez grande quantité sur place d'Anis vert.
Jasmin. — Le Jasmin Sambac ou d'Arabie, qui est beaucoup cultivé dans le Var, vient très bien en Algérie, mais n'est pas cultivé. Le Jasmin à grande fleur est cuHivé pour l'usage qu'en font les Indigènes comme
parfum ; mais cette plante ne fournit aucune quantité connue de fleurs à l'enfleurage industriel.
Myrthe. — Le Myrlhe est très abondant ; il peut fournir une essence estimée ; le rendement est de 250 à 300 grammes par 100 kilos de feuilles.
Laurier. — Abondant sur certains points du littoral (Bougie) peut y être e^^ploité.
Le Camphrier. — Le Camphrier est acclimaté en Algérie depuis plus de cinquante ans, il en existe de très beaux spécimens. Cet arbre croît assez bien pour qu'on ait proposé d'en faire des boisements forestiers ou de grandes plantations en vue de Texlraction du camphre. Ces projets ne se sont pas réalisés parce que les semis de camphrier donnent des sujets qui produisent des quantités très inégales de Camphre. Ce fait n'avait pas échappé à Hardy, ancien directeur du Jardin d'Essai, qui distinguait, sous le nom de Camphora inuncta, la race sans Camphre du Jardin d'Essai. Ce manque de Camphre ne tient pas au sol ni au climat, il tient à une variation du type spécifique, ces individus pauvres en Camphre, existent même à Formose dans les peuplements naturels. Le Camphrier se greffe très facilement et il est donc possible de ne propager que les races très riches en Camphre.
Le Camphrier peut, dans nos régions, produire une assez grande quantité de Camphre que l'on peut retirer des feuilles en hiver, des essais du Service botanique remontant à dix ans, ont démontré que des feuilles de Camphrier placées dans un local clos, et pouvant recevoir un jet de vapeur, abandonnent rapidement le Camphre qui, très volatil, va se sublimer dans un récipient refroidi. Cent kilogs de feuilles ainsi traités ont abandonné en quelques minutes de 500 grammes à 800 grammes de Camphre très pur sans huile et pouvant être employé sans purification ultérieure. Il est important de noter que pour extraire le Camphre des feuilles il est inutile de faire une*distillation, le Camphre se sublime dès que la chaleur a pénétré dans la masse de feuilles placées dans un récipient clos et chauffé, il en résulte que la dépense de combustible est insignifiante ; il est très étonnant que dans le pays d'origine on n'emploie pas ce procédé et que l'on persiste à abattre les arbres pour extraire péniblement le Camphre du bois.
En résumé l'Algérie peut, très facilement, produire du Camphre en abondance, les terrains convenables pour la culture du Camphrier ne sont pas rare, surtout dans le nord du département de Constantine.
Verveine. — Le Lippia citriodora est cultivé à Boufarik ; les feuilles séchées trouvent un débouché dans l'herboristerie.
Thapsia Garganica. — La production de la résine
de Thap^a a, en Algérie, occupé quelques petits industriels. On exporte aussi Técorce de la racine.
Il est important de distinguer deux Thapsia très voisins l'un de l'autre ; le Th, Garganica vrai, qui est cantonné sur les Hauts-Plateaux et les montagnes, et le Th. dccmmia du littoral. Cette dernière espèce est à peu près complètement dépourvue du principe actif rubéfiant et sans valeur pour la préparation du révulsif bien connu.
Les Acacias & tannin. — La culture des Acacias ù tannin a été tentée sur trente-cinq hectares, dans les environs d'Alger, par le D' Bourlier. Il résulte dé ces essais que V Acacia dccurens, dans les fotids frais et non calcaires donnent, rapidement, de beaux arbres dont l'écorce titre jusqu'à 38^ 0/0 de tannin ; la préparation de cette écorce est facile et sa vente assurée.
L'A. pycnanlha est aussi capable de donner dans des sols moins profonds des arbres de plus petites tailles susceptibles d'être exploités avec profit à 8 ans ; l'écorce dose aussi de 35*^ à 38^ 0/0 de tannin.
Takaout. — Les Indigènes du Tafilalet et du Gourara désignent sous le nom de Adzba (a.; j^) ou Tkaout (w.jLLj) une galle de la grosseur d'un gros pois, très abondante sur le Tlala (Tamarix articulata). Cette galle, qui est récoltée en décembre, est riche en acide gallique ; elle est employée sur place ou exportée dans le Tell, notamment à TIemcen, où elle est vendue de 45 à 50
frafîcs les 100 kilos. C'est celte galle qui est employée pour le tannage des cuirs de Taftialet. Cette galle est dû à un Lépidoptère le t^mmc plwraonana.
Le Tamarix articulata a été depuis quelques années acclimaté dans le Tell, sur le littoral, où il vient très bien. Mais les tentatives d'introduction deTinsecte producteur de la galle ont échouées.
La culture du TIaia serait peut-être rémunératrice si, comme dans le Sahara, une touffe de Tlaia pouvait donner tous les ans 25 kilos de Takaout.
Lentisque. — Les feuilles de Lentisque ont beaucoup d'analogie avec^les feuilles à Sumac, elles servent à falsifier ce produit ; leur exploitation est limitée en Tunisie.
Rhus pentaphylla, Tczera des Indigènes, très employé dans rOuest pour son tannin.
Rhus oxyacanthoides, en arabe Djedari, écorce des racines, très employée par les Indigènes pour le tannage, la teinture en rouge des peaux.
Rhus corlaria. — Le Sumac signalé, par erreur, comme spontané en Algérie, à la seule station connue, à Bouzaréa on ne trouve que des sujets femelles jamais
fécondés ; la multiplication s'est faite par rejets ; cette plante, qui a du être anciennement introduite, vient très bien, elle s'est même naturalisée.
Henné. — Le Henné (Lawsonia inermù) est consommé par les Indigènes ; ce produit est importé en assez grande quantité, souvent pulvérisé et falsifié.
La production de la feuille d'Henné est facile dans les oasis et même dans les parties chaudes du littoral.
Centaurea acauUs; en Arabe Ardjag'nou (^.oU,^) plante spontanée très commune dans les Hauts plateaux, sa racine donne une belle teinture jaune très employée.
Polyporus tinctorius, en Arabe Sorra (^j^^). Ce champignon, du groupe des amadouviers, atteint de grandes dimensions, il est récolté dans le Sud sur les vieux Betoum {Pistacia atlantica), il fournit une belle matièrec olorante jaune employée avec TArdjag'nou pour la teinture.
Pyrèthre. — La racine du Pyrèthre (Anacyclus Pyrethrum), El guenteuss(^^LlaKi.^!) des Indigènes, est récoltée en grande quantité sur les Hauts plateaux, elle est employée par les Indigènes et exportée en grande quantité sur rinde et TEgypte ; elle est inscrite à la Pharmacopée anglaise pour différents dentifrices.
Là Petite Centaurée. — Ei^lhrœa Centanrium. La variété Algérienne de cette espèce médicinale est plus
élevée, plus forte ; elle fournit un très beau produit pour la droguerie, il s'en exporte certaines années 5 à 6 tonnes ; un moment employée par les brasseurs pour donner de l'amertume à la bière, la Petite Centaurée fut très demandée.
Le Pyrèthre de Dalmatie (Pyrethrum cinerariœfolium). — La culture du Pyrèthre de Dalmatie a été expérimentée en Algérie; la plante vient très bien, il n'existe qu'une seule culture de quelques hectares près de Coléa. Le produit obtenu paraît de bonne qualité, il est employé sur place pour la préparation d'un liquide alticide efficace. Les capitules du Pyrèthre, offerts au commerce dès la récolte, n'ont pas l'odeur forte caractéristique des capitules qui viennent de Dalmatie ; mais, au bout d'un an, cette odeur se développe très bien et le produit est marchand.
Le Sapindus. — Parmi les végétaux introduits, en Algérie, par la Pépinière du Gouvernement, un des plus intéressants est une espèce du genre Sapindus importée en 1845. Cet arbre, qui provenait des collections du Muséum, s'est rapidement développé et, en 1859, des jeunes sujets étaient déjà mis en vente sous le nom de Sapindm indicus.
En 1867, M. Hardy, dans une très intéressante note à la Société d'Acclimatation, appelle l'attention sur la fructification abondante des Sapindus élevés à la Pépinière du Gouvernement ou Jardin d'Essai.
Ce Sapindus est d'origine japonaise. C'est le Sspindvs Mukorom légèrement modifié, ce qui justifie sa dénomination de Sapindus nlilia appliquée à la forme fertile susceptible d'être cultivée.
Le fruit est formé par une coque charnue, luisante, devenant coriace, gommeuse, translucide par la dessi-
Fig. 2 b fruit ; a coupe du fruit et de la graiae ; d c graine : e coupe de la graine vide ; /'coupe de la graine avec l'embryon.
cation. Les plus gros fruits pèsent 6 à 7 grammes, les plus petits pèsent 2 à 5 grammes, la graine est noire lisse, sphérique, elle représente, à peu près, le tiers du poids total du fruit, sous une enveloppe solide, se trouve un gros embryon huileux.
Pendant longtemps on a reproduit le Sapindus de
graioe. Les arbres ainsi obtenus sont souvent stériles. La culture du Sapindus est devenue pratique que depuis qu'on le multiplie de bouture ou par la greffe sur les pieds de semis.-
l'ig. 3. Inflorescence du Sapin(fni* utilL^.
La cult-ure du Sapindus utilis n'a été essayée que dans la zone de l'oranger, c'est-à-dire non loin du littoral, à des altitudes basses.
Le Savonnier exige une station abritée et une terre meuble et profonde ; pendant les premières années les arrosages sont nécessaires.
Les diverses espèces du genre Sapindus donnent un fruitdont la pulpe, riche en Saponine, est utilisée comme succédané du savon en Chine, au Japon, dans Tlnde, aux Antilles. Depuis quelques années ce produit est admis sur les marchés d'Europe. On peut comparer le fruit de Sapindus au Bois de Panama qui est beaucoup plus connu ; Tun et Tautre n'ont de valeur que par la Saponine qu'ils renferment ; mais tandis que le Bois de Panama, ne renferme que 8 à 9 0/0 de Saponine, le fruit de Sapindus en contient 18 0/0. La coque de Sapindus vaut donc deux fois le bois de Panama.
En éliminant la graine, quand le kilo de bois de Panama vaut 1 franc, le kilo de fruits secs de Sapindus doit valoir 2 francs.
Un arbre adulte donne une moyenne de 50 kilos de fruits secs, faciles à cueillir vers la fin de l'automne et même dans le courant de l'hiver. On peut, avec un sécateur, couper toutes les inflorescences et les drupes se séparent d'elles-mêmes quand la grappe se dessèche.
Les débouchés ne manqueront pasau Sapindus quand ce produit sera abondant sur le marché ; le Bois de Panama, aujourd'hui d'un usage très répandu, sera bientôt remplacé dans maints usages par le fruit du Savonnier, qui sera plus économique et d'un emploi plus facile. Une matière gommeuse assez abondante dans la coque du Sapindus donne une sorte d'apprêt aux tissus de laine et de soie lavés dans une décoction de ce fruit saponifère. C'est là un avantage fort apprécié dos ménagères qui, depuis quelques années^ utilisent te Sapindus.
Les Textiles
Le Coton. — La culture du Coton fut entreprise par les Indigènes, avant l'occupation française le Gossypium herbaceum qui était mis en œuvre est une plante humble ne donnant qu'un coton très médiocre.
Pendant la période de 1858 à 1867, la culture du Coton, fut assez florissante, les prix étaient très élevés (5 à 7 fr. le kilo) et le Gouvernement acccordait des primes. Dans la province d'Oran, 1.200 hectares étaient consacrés au coton. Pendant cette période les rendements ne dépassaient pas 7 à 8 quintaux de coton brut à l'hectare, soit environ 160 à 200 kilos de fibres.
Dans les cultures très soignées, ces chiffres ont pu être dépassés.
Quand les prix des cotons sont très élevés, ces rendements peuvent être rémunérateurs. La graine qui autrefois était sans valeur se vend aujourd'hui facilement 15 fr. les 100 kilos.
Depuis deux ans des essais sont faits en vue de déterminer dans quelles proportions l'Algérie pourrait concourir au ravitaillement du marché européen. Les essais sont poursuivis avec les meilleures variétés d'Amérique et d'Egypte Une variété bien adaptée fait encore défaut et les beaux cotons égyptiens n'arrivent pas à mûrir toutes leurs capsules, d'où une perte sensible.
Cependant les rendements paraissent supérieurs à ceux de la période 1850-1867.
La culture du coton en Algérie ne parait pas susceptible de prendre une grande extension, les terrains propices à cette culture pouvant, le plus souvent, être consacrés, avec plus de profit, à des cultures arborescentes, fourragères et maraîchères.
Si pendant la guerre de sécession la culture du coton fut florissante en Algérie, il faut attribuer ce succès aux conditions extraordinaires de la vente des produits ; le Gouvernement achetait le coton à 7 et 9 fr. le kilo, alors que sa valeur n'était que de 3 à 4 fr. Le Gouvernement donnait 100 fr. de prime à l'hectare de culture et une prime de 2 fr. 50 par kilo de fibre. On comprend que, dans ces conditions, les cultivateurs de coton aient fait d'excellentes affaires.
Sorgho à balais. — Bien que la culture du Sorgho à grain soit pratiquée sur de vastes étendues par les Indigènes, la culture du Sorgho à balais a toujours été négligée ; ce n'est que depuis quelques années> sous l'impulsion des Services techniques du Gouvernement général et à la suite de distributions importantes de bonnes semences que cette culture a commencé à s'étendre, elle donne de très belles pailles qui sont en partie utilisées sur place et en partie exportées.
Les Agave. — Les Agave ont de tout temps fourni, dans leur pays d'origine, des produits utilisés par les populations indigènes. Des fibres, des boissons alcooliques, des légumes sucrés, des matières^ saponifères tirés de différentes espèces d'Agave sont préparés en grand, principalement dans le Mexique, dans des régions sèches, pierreuses, où, sans le secours de l'irrigation, peu de cultures sont possibles. Les fibres depuis un demi siècle figurent sur les marchés européens ; mais
ce «'est que depuis une quinzaine d'années qu'un commerce important est alimenté par cette matière qui semble de plus en plus recherchée.
Agave riglda avec bulbilles dans rinflorescence
On peut diviser les libres d'Agave en deux sections : 1« les fibres rigides, épaisses qui ont une apparence de
crin et sont utilisées principalement par la brosserie, le Crin de Tampico est le type le mieux connu de ce groupe. 2? Les fibres souples plus ou moins résistantes, blanches, soyeuses et qui sont produites par diverses Agave et Fourcrœa et dont le Sûal est aujourd'hui le type com-
Slsal {A (/ace sisalntia)
mercial le plus estimé et le plus répandu on raison des cultures importantes du Yucatan et des Baliama.
Le succès des cultures entreprises depuis une cinquantaine d'années a été constaté par maintes communications dans les publications qui traitent des cultures coloniales.
Une certaine indécision a régné pendant longtemps sur la nomenclature des espèces utilisées, mais aujourd'hui cette question paraît élucidée. Si plusieurs espèces d'Agave et de Fourcraea peuvent donner des filasses utilisables, on ne s'occupe de planter que les variétés de VAgave rigida désignées sous le nom de Sisal.
C'est à Ambrose Shea, gouverneur des Bahama, qu'on doit attribuer la première extension de la culture industrielle des Agave en dehors du Mexique.
Les prix du Sisal ne sont pas très élevés, mais laissent un bénéfice qui ne peut que s'accroitre par l'usage plus général des machines plus perfectionnées pour l'extraction.
Sur le marché de Londres les prix ont oscillé assez largement de 60 à 40 francs les 100 kilogs. Au Bahama, on estime le prix de revient de 25 à 30 francs.
Le succès des premières cultures ont attiré l'attention des colons et des Gouvernements et de nouvelles tentatives sont faites pour acclimater VAgave rigida dans les paysaridesdont laclimatologie rappelle celle du Yucatan.
Les sols sableux, caillouteux, rocheux sont suffisants et c'est sur ces terrains que la fibre acquiert le plus de valeur. La quantité d'eau de pluie suffisante pour le Sisal est de 35 à 40 centimètres répartis en trois ou quatre mois d'hiver. Pendant les mois d'été, la plante résiste aux chaleurs élevées et aux sécheresses prolongées. Le Sisal craint les gelées et ne supporte que quelques degrés au-dessous do zéro.
En Algérie, la place du Sisal parait être limitée au littoral et principalement aux terres sableuses.
Introduit en 1892, au Jardin botanique des Écoles supérieures, le Sisal a pris rapidement un beau dévelop-
pernent ik Alger, et les quelques bulbîlles reçues fies
Sisal, hampe avec bulbilles
Bahama ont donné naissance à de nombreux sujets. Sous notre climat, le Sisal prend les mêmes proportions que dans son pays d'origine et donne une fibre aussi abondante et d'aussi belle qualité. Il paraît donc logique de tenter quelques expériences d'exploitation de ce textile qui peut être produit par des terres inutilisées et de peu de valeur.
L'Agave Sisal {A. Sisalana) est facile à distinguer
Bulbilles (ormes daas les inflorescences après la floraison
par ses feuilles longues, rigides, étroites, à bords non dentés-épineux, pourvus seulement d'une longue épine terminale. Cette feuille n'est pas charnue mais au contraire d'une faible épaisseur de 10 à 15 millimètres dans le centre, ce qui facilite beaucoup la préparation des fibres par les machines. Le Sisal est sans tige apparente
comme la plupart des autres Agave et donnent des rejetons à la base. Mais en coupant tous les ans les 20 à 30 feuilles inférieures, la tige se dessine et peut atteindre plus d'un mètre. Les plantes non exploitées fleurissent généralement après six ans de plantation, la
Culture du Sisal 6 la Station botanique, h Roulba
hampe s'élève rapidement et atteint 5 à 6 mètres, elle se ramifie et les fleurs apparaissent.
Les capsules ne se forment pas sur les sujets observés en Algérie, les fleurs tombent et, sur les rameaux de l'inflorescence, il se produit un bourgeonnement très abondant, un mois après la floraison plus de 3.000 bul-
billes peuvent être ramassés. Ces bulbilles prennent rapidement des racines et tombent très facilement ; ils atteignent des dimensions très inégales.
Le Sisal est une race cultivée, elle est remarquable par l'absence de dents épineuses sur les bords des feuilles ; cet Agave se rattache à VAgave rigida que Ton regarde comme le type spécifique.
VAgaverigida type diffère très nettement par la teinte glauque, blanchâtre des feuilles qui sont pourvue de petites dents sur les bords. Les bulbilles ont une forme différente et persistent sur les rameaux de Tinflorescence ; c'est cet Agave qui est exploité au Yucalan. Il existe aussi dans les Agave du Jardin botanique une race en tout semblable au Sisal mais ayant de petites dents acérées sur les bords des feuilles, c'est le Faux Sisal. Ces trois Agave, qui ont des fibres très belles et très résistantes, méritent d'être mis à fessai, ainsi que d'autres variétés obtenues récemment par hybridation du Sisal.
Les terrains destinés à recevoir les Agave sont souvent sableux et dénudés, il suffit alors d'opérer la plantation. Dans d'autres ca§ il faut défricher et la. terre peut donner une récolte ou deux de céréales pendant que les Agave sont encore jeunes.
La plantation se fait au moyen des bulbilles que f on a conservés un an ou deux en pépinière ou des rejetons plus gros pris à la base des sujets plus âgés.
La plantation est faite, autant que possible, en ligne, la distance entre les plants est de 1 m. 80 environ et la distance, entre les lignes, peut varier de 2 m. 50 et 3 m. 50. Ce qui donne de 1.500 à 2.000 plants à l'hectare en tenant compte des vides dûs à la nature souvent rocheuse du sol. Pendant la première année le sol doit être tenu
propre, on donne aux Bahama deux façons, pendant les années suivantes une façon suflQt.
Suivant la force des sujets plantés et suivant la nature du sol on commence la récolte la quatrième ou la cinquième année. On ne coupe que les feuilles mûres qui ont pris une position horizontale ; à la sixième année on peut enlever de 20 à 30 feuilles par Agave, cette opération est faite au moyen d'une sorte de sabre.
La récolte annuelle des feuilles retarde la floraison des plantes.
Au Yucatan on récolte pendant 12 à 20 ans sur les mêmes pieds. Aucune culture spéciale n'est utile, on se borne à retrancher les rejetons qui sont généralement employés à étendre les plantations. Quand un Agave est âgé et se dispose à fleurir, on plante à côté un plant nouveau ou bien on laisse un rejeton pour remplacer le pied qui doit périr après floraison.
Les feuilles de Sisal qui donnent, suivant les machines, 3,5 à 4 0/0 de fibres utilisables, constituent un produit lourd et encombrant ne pouvant pas supporter un long transport, Texlraction de la fibre doit donc se faire sur place. Dans les grandes exploitations des Decauville apportent les feuilles aux machines.
Il faut aussi noter que la feuille doit être traitée aussitôt coupée ; la récolte de la journée doit être mise en œuvre le lendemain.
Mille feuilles rendent 25 à 26 kilogrammes de fibres. 30.000 à 45.000 feuilles à Thectare peuvent donc donner de 750 à 1.200 kilogrammes de fibres d'une valeur de 40 à 60 francs les 100 kilogrammes.
Pour des terrains très médiocres et sans valeur, c'est encore un rendement passable, si les frais d'extraction
de la flbre sont assez limités par l'usage d'une borne machinerie.
L'exploitation du Sisal peut être entreprise toute Tannée ; en hiver, les feuilles gorgées d'eau sont plus lourdes de près d'un tiers, il en résulte un accroissement notable des frais de transport.
J^ préparation de la fibre du Sisal ne présente aucune difficulté. Dans les exploitations primitives, on se bornait à racler la feuille avec un fragment de bois dure el anguleux, la pulpe se détache facilement et bientôt la fibre blanche très propre est séparée ; il suffit de la faire dessécher rapidement pour avoir la matière à livrer au commerce.
Il n'a donc pas été difficile d'inventer des machines à traiter les feuilles de Sisal et le nombre en est aujourd'hui très considérable.
Crin de Tampico. — Le Crin de Tampico est fourni par un groupe d'Agave très particulier ; les fleurs sont en long épi de 3 à 4 mètres et enserrées deux par deux ; les feuilles ont une marge épineuse qui se détache très facilement.
LA gare univiUaln, qui est le type des Agaves dits Tampico, se multiplie de graines et de rejetons.
Feuilles de Sisal
Les feuilles récoltées en Algérie sur cet Agave qui jf croît avec vigueur ont donné une très belle fîbre rigide
Tampico tAff*it<.* urtfrittaîaj
propre h tous tes tisages de la libre d'origine, le rendement dépasse 5 0/0 du poids de la feuille*
Luffa. — La Courge torchon ou Lu fia est depuis uiic
dizaine d'années assez communément cultivée par des amateurs ; le fruit allongé de cette cucurbitacée est très fibreux et après un court rouissage à la pluie ou dans un bassin il devient une sorte de torchon ou éponge dont il est facile de tirer parti.
Celte plante croît très facilement sur le littoral et l'Algérie pourrait fournir facilement au commerce cet article qui est importé du Japon.
Roseau et Bambou. — La culture de la Canne de Provence est très ancienne, elle élail limitée par une consommation locale assez peu importante; mais depuis que les expéditions de primeurs se sont multipliées, la vannerie emploie de plus en plus la Canne pour la confection de corbeilles. Dans ces conditions la culture du Roseau est devenue avantageuse près des centres d'exportation.
Les Bambou pourraient aussi fournir un très bon article de vannerie. La culture du Bambou n'a pas encore sur le littoral algérien pris l'importance qu'elle mérite. Le lUimbma milis, si apprécié au Japon, croît très bien en Algérie et donne de très belles tiges longues et solides.
Le Palmier nain. — Le Chamerops humilis, plus souvent connu sous le nom de Palmier nain, a joué dans l'histoire de la colonisation un rôle qui est pour lui un titre à la reconnaissance publique. Il en joue actuellement encore un non moins humain auprès d'une population indigène nombreuse.
Lorsque Bugeaud créa ses premiers villages au Sahel, ses colons étaient perdus dans le lentisquequi en occupait les terres graveleuses, le dyss qui poussait dans les marnes et le palmier nain qui peuplaient les terres franches. Aussi le terme de terres à Palmier nain était-
Palmier nain (Chamerops humUts)
il l'équivalent de bonnes terres. Mais la carotte, c'està-dire le tronc du palmier était profondément enfoncée dans le sol et dur à arracher. Alors on défrichait de préférence les terres à lentisques qui donnaient du bois de chauffage et, à égal travail, permettaient de mettre une plus grande surface en culture. Mais à cette époque
tes concessions de 6 hectares étaient insuffisantes pour nourrir une famille et lorsque les rations militaires manquèrent, ce fut la misère noire dans les villages du Sahel. C'est vers cette époque que MM. Averseng et Delorme eurent l'idée de faire du crin végétal avec la fibre des feuilles du Palmier nain.
Découvert en 1847, le crin végétal fut d'abord fabriqué à Toulouse. Puis l'industrie s'implanta en Algérie même et il n'est pas exagéré de dire que de 1860 à 1880, époque à laquelle la plantation de la vigne conduisit au défrichement rapide des coteaux du Sahel y amena une aisance jusqu'alors inconnue et une plus-value inespérée des terres, les familles de colons vécurent de la fabrication du crin végétal.
Femmes et enfants ramassèrent les feuilles, tous les peignèrent et tous les mois les chariots chargés, transportaient le produit à Alger et ramenaient en échange de la farine et des vêtements. Le Palmier nain a presque seul maintenu la population de Mahelma, de Sainl- Amélie, de Saint-Ferdinand, de Douera, de Crescia et encore une partie de celle de Chéragas.
Les villages de l'Kst et surtout de l'Ouest de la Milidja y ont longtemps trouvé une source de profils importants.
Aujourd'hui toute la matière première, grâce à la vigne, y a disparu sous la pioche des défricheurs. Pour retrouver du Palmier nain, il faut s'éloigner des grands centres. C'est ainsi que de Nemours à Beni-Saf et Aïn- Temouchent, dans la vallée du Chéliff, dans la petite Kabylie, les montagnes peu élevées de l'arrondissement de Bône, te Palmier nain fait vivre désormais une armée d'Indigènes tant ramasseurs que peigneurs.
Aujourd'hui les peignes ont presque disparu et le crin n'est plus fabriqué qu'exceptionnellement par les familles qui se partagèrent autrefois le travail depuis le ramassage de la feuille jusqu'au cordelage.
Les Indigènes se contentent de cueillir la feuille du Palmier nain et de la transporter aux usines.
Aussi y arrive-t-elle abondante, les mauvaises années et aux époques de chômage, tandis qu'elle est rare pendant les labours et les moissons.
Le prix de la feuille varie entre 1 fr. 75 et 2 fr, le quintal.
Les procédés de transformation du palmier nain en crin, ont^ franchi trois phases ascendantes depuis l'époque de la découverte.
La machine primitive exige la main de l'homme pour le peignage du palmier. Elle est constituée par une table "rectangulaire très épaisse longue de 1 mètre et large de 0 mètre 30 centimètres sur le devant de laquelle et pratiquée, dans toute la longueur, une ouverture de 4 centimètres environ. Les deux panneaux, qui maintiennent cette table à 1 mètre de hauteur, sont fixés sur deux solives parallèles qui sont la base de la machine. De ces solives, et sur l'arrière de celles-ci, partent deux montants qui vont obliquement se flxer sur les panneaux à 30 ou 40 centimètres de hauteur : ces deux montants sont eux-mêmes munis, vissés en leur milieu et en dedans, de demi bagues en fer dans lesquelles passe une rondelle en bois qui peut librement s'y mouvoir. Sur cette rondelle est assujettie, par l'une de ses extrémités, une planche dont l'autre extrémité est projetée en avant de la peigneuse en passant entre les deux panneaux ; sur les bords de cette
planche, dans le milieu de la longueur, sont fixés les bouts d'une tringle en fer recourbée en forme d'U, dont Tare supérieur passe dans la rainure de la table.
Entre le plancher de celle-ci et la partie de la tringle qui la dépasse on place un paquet de Palmier nain, les pointes tournées vers Textérieur ; l'ouvrier monte sur la planche qui forme levier grâce au jeu de la rondelle sur laquelle elle est fixée, elle attire vers le bas de la tringle en fer qui, rencontrant l'obstacle que forme le palmier nain, le maintient dans une immobilité parfaite.
Le peigné est fait d'un arc en bois dur garni de lames en acier trempé dites alênes. L'ouvrier le tient des deux mains, les lames tournées dans sa direction, il le lance avec force sur les feuilles et l'attire à lui. Après plusieurs exécutions de ce mouvement et lorsqu'il juge le crin assez fin, il peigne la partie inférieure du paquet qui n'a pu encore être convenablement travaillée ; ensuite il procède à la même opération pour la partie des feuilles demeurées sur la table durant le premier peignage.
Ce labeur demande une grande habitude et procure des fatigues extrêmes : on comprend donc l'exigence des ouvriers qui y sont employés, pour la rémunération de leurs peines.
La peigneuse primitive n'a cependant pas été abandonnée. Elle est encore utilisée par les industriels dont le chiffre minime d'affaires ne permet pas une installation coûteuse ; dans les tribus, les Indigènes eux-mêmes détiennent de ces machines mises à leur disposition par des commerçants auxquels ils livrent du crin au lieu de Palmier nain. Enfin quelques fabricants persistent
à l'employer afin d'obtenir une qualité supérieure de crin, le surchoix dont ils ont en quelque sorte le monopole.
Il parait en effet démontré par l'expérience qu'en cette matière, le travail de l'homme, moins violent, plus délicat produit un crin plus fin et beaucoup plus long. D'autre part il n'en résulte qu'un faible déchet alors que les peigneuses mécaniques arrachent le crin, le brisent et laissent choir une grande quantité de feuilles imparfaitement travaillées que la trituration à laquelle elles ont été soumises ne permet plus de transformer en marchandise de bonne qualité.
A la peigneuse à la main a succédé le tambour.Celui-ci est formé par un cylindre dont l'axe en fer est mis en mouvement par une force motrice quelconque, vapeur ou eau. Ce cylindre est garni de lames en acier minces et effilées : il est placé dans une enveloppe au centre de laquelle il se meut librement. La partie antérieure de cette enveloppé est faite d'une plaque de fer sur la gauche de laquelle est pratiquée une large ouverture rectangulaire : de celle-ci et à la partie inférieure, part, horizontalement, vers la droite, une rainure à laquelle intérieurement fait face le tambour. On met ordinairement plusieurs tambours à la suite les un des autres.
L'ouvrier assis, ayant l'ouverture rectangulaire à sa gauche, saisit des deux mains une poignée de Palmier nain, l'introduit les pointes en avant, par celle-ci et le fait courir de gauche à droite et de droite à gauche dans la rainure : toute la partie qui se trouve dans l'intérieur de l'enveloppe est peignée par les lames du tambour. L'ouvrier recommence la même opération
pour la portion des feuilles qu'il maintenait dans les mains, en saisissant alors le Palmier par la partie peignée, durant ce travail il présente au tambour tous les côtés du paquet de palmier afin que le peignage soit uniforme.
L'opération n'est pas sans danger pour le tl^availleur; il doit en maintenant le palmier, opposer une grande force de résistance à la vitesse du tambour qui n'est pas inférieure à 650 ou 700 tours à la minute. On a vu très souvent des imprudents ou des maladroits se laisser gagner par le tambour ; le pouce de la main droite, le plus rapproché de la rainure, y est alors entraîné et se trouve mis en lambeaux par les lames : il en résulte d'horribles blessures qui, dans de nombreux cas, nécessitent l'amputation.
Le tambour est très en usage dans la province d'Oran il a presque disparu dans celle d'Alger.
Ces accidents, malheureusement fréquente, suggérèrent de bonne heure l'idée de doter, l'industrie du crin végétal, de machines perfectionnées supprimant les risques de mutilation pour les ouvriers et pouvant produireune plus grandesommedetravailque les tambours, dans un temps identique. La peigneuse mécanique a réalisé ce rêve : en voici une description sommaire.
Deux chaînes sans fin, l'une supérieure, l'autre inférieure, sont placées l'une contre l'autre à 1™50 de hauteur et se meuvent d'avant en arrière ; elles tournent à chacune de leurs extrémités autour de roues crénelées dans les rainures desquelles leurs maillons s'encastrent exactement. A droite et à gauche de ces chaînes sont deux groupes de tambours en tronc de cône garnis de lames en acier trempé.
Ces premières chaînes ne dépassent pas le milieu de
la machine : mais alors deux autres chaînes sans fin placées un peu sur la gauche et animées du même mouvement, leur font suite. A ces deux dernières chaînes ne font face que deux tambours sur la droite, il existe aussi sur la gauche un tambour, mais il est indépendant de la machine et peut être séparé sans inconvénient.
Un ouvrier, appelé engreneur, alimente la machine en palmier : les extrémités extérieures des deux premières chaînes, en raison de la convexité des roues autour desquelles elles tournent, laissent entre elles, un écartement qui peut être agrandi ou réduit à volonté. L'engreneur présente à cet écartement un paquet de feuilles, les pointes du côté gauche : elles sont aussitôt saisies entre les deux chaînes et entraînées avec elles. Elles rencontrent tout d'abord un premier groupe de deux tambours, l'un à droite, l'autre à gauche tournant tous deux de droite à gauche. Il en résulte que le tambour de droite peigne la partie supérieure des feuilles tandis que celui de gauche peigne la partie inférieure.
Lorsqu'elles arrivent au deuxième groupe de tambours le travail inverse est opéré : car ceux-ci tournent de gauche à droite si bien que celui de droite pratique le peignage à la partie inférieure des feuilles et celui de gauche à la partie supérieure . C'est alors que le Palmier nain, abandonné par les premières chaînes est aussitôt pris, vers son extrémité gauche, par les deuxièmes. L'extrémité droite, c'est-à-dire la naissance de la feuille la plus pénible à peigner qui présente encore des fibres mal travaillées et la partie tenue entre les premières chaînes qui n'a pu être soumise à l'opé ration du début, sont alors peignées,le premier tambour
tournant de gauche à droite, la seconde de droite à gauche.
La grande difficulté était d'assurer le maintien du Palmier nain entre les chaînes sans que la vitesse des tambours puissent Tentralner. Ce résultat est obtenu grâce à de puissants ressorts qui pèsent sur les chaînes supérieures au moyen de roulettes. Quant aux chaînes inférieures, elles courent sur une rainure en fer flxe ; la structure particulière des chaînes conlribue également à assujettir entre elles le Palmier.
Mais lorsqu'il arrive en face du dernier tambour, les deuxièmes chaînes présentent le même écartement que les premières à l'entrée de la machine, les ressorts disparaissent et la filasse, entraînée par la vitesse du tambour, est projetée par dessous et à l'extérieur, tout en étant éparpillée.
Sous chaque tambour sont des vides dans lesquels tombent les déchets, ceux-ci sont ramassés par des enfants qui les livrent à un ouvrier dont le rôle est de les peigner au moyen du tambour indépendant dont il est parlé plus haut.
La vitesse est communiquée à chaque machine par un arbre de couche placé horizontalement au-dessus d'elle, dans le sens de la longueur, à une hauteur de 3 mètres: des courroiesque soutiennent des poulies fixes sur l'arbre découche actionnent les tambours : quant aux chaînes elles sont mues par une vis sans Un placée au centre de l'arbre de couche et qui met en mouvement un engrenage de cinq roues.
Le crin, au sortir des peigneuses n'a pas encore acquis toutes ses qualités marchandes. Il est aussitôt étendu sur de vastes aires pour être complètement
séché : on le retourne à de fréquentes reprises, soit avec des fourches, soit avec des tanneuses identiques à celles employées pour les fourrages. Cette opération arrivée à son terme, le crin est mis en muions puis livré aux cordeurs.
Ceux-ci usent des mêmes procédés que pour le chanvre. Le cordeur tient sous son bras droit une grosse quantité de crin, il forme une boucle qu'il passé dans un crochet auquel une roue, mue par un ouvrier, imprime un rapide mouvement de rotation. Le cordeur s'éloigne peu à peu en laissant progressivement glisser entre ses doigts les filaments qui- s'enchevêtrent, se tordent : il en résulte un lien auquel on donne une longueur déterminée. Lorsque le cordeur est sur le point de s'arrêter, l'ouvrier préposé à la roue l'abandonne et se munit d'un instrument fait d'une tige de fer de 20 à 25 centimètres, séparée du manche en bois par une plaque également en fer.
Il est remplacé à la roue par un ouvrier plus robuste qui donne à celle-ci une plus grande accélération. Quant à lui, étant à gauche de la corde, il place son outil à droite de celle-ci la pointe dirigée vers la terre, lorsque le fileur s'arrête d'un mouvement rapide il enroule la corde autour de la tige de son instrument : il s'éloigne alors insensiblement et la corde affecte la forme d'un tire-bouchon ou d'un ressort très serré Elle est ensuite pliée en deux.
Cette dernière opération est celle du frisage ou coquillage, la première prenant le nom de cordelage. Elles sont toutesdeux capitales, car c'est, grâce à elles, que le crin végétal acquiert cette élasticité qui a toujours fait la supériorité du crin animal.
Encore faut il que le premier ait séché et soit demeuré longtemps sous forme de corde pour avoir le ressort nécessaire aux divers usages auxquels on le destine. Aussi les usiniers, dès le coquillage achevé, ont-ils soin de suspendre les cordes au soleil le plus longtemps possible avant de les mettre en ballot et de les expédier.
Le crin végétal est employé pour la garniture des coussins de voiture, des harnais^ de tous les meubles communs et pour la confection des matelas (1).
La France, la Russie, l'Angleterre, les États-Unis d'Amérique en font une forte consommation. L'Allemagne l'importe pour la fabrication des matelas de troupe.
L'exportation du crin végétal s'est élevée pendant ces dernières années à :
Années
Quintaux
Valeur en francs
(1) Voy. le Palmier nain, par Martin-Dupont, Alger, 1900.
CULTURES ORNEMENTALES
Les Arbres
Les végétaux arborescents déjà acclimatés sur le littoral algérien sont très nombreux et impriment au pays un faciès particulier.
Pour le moment, ce sont les Eucalyplm qui, partout dans les régions ouvertes à la colonisation, donnent un refuge contre les ardeurs du soleil et reposent la vue, soit qu'ils se présentent en file le long des routes, soit qu'ils forment des bouquets épars dans la riante perspective des plaines défrichées.
L'Eucalyptus Globulus est le plus ancien ; il en existe des sujets d'une trentaine d'années qui sont déjà de bien gros arbres. On préfère aujourd'hui VEu^calyplus rostrata dit Redgum, qui est souvent planté en compagnie des K, rudù, colossea, tereticomis, cornula.
Une belle collection d'Eucalyptus a été réunie à Maison-Carrée par M. Cordier ; plus de 100 espèces y ont acquis un grand développement. Des indications précieuses sont tirées des intéressantes observations faites depuis par MM. Cordier.
La réunion d'un grand nombre d'Eucalyptus sur un même point a eu pour conséquence l'hybridation spontanée de quelques espèces. En 1880, on signalait un premier Hybride entre E. botri/oidex et E. rostrata, cette forme nouvelle qui a reçu le nom de E. Trabuti Vilm, s'est montrée très fertile et robuste, les nombreux sujets
issus de ce croisement se sont toujours faits remarquer par leur rapide développement et par la densité de leur feuillage.
D'autres Hybrides ont été observés depuis et il parait certain qu'un grand nombrede formes nouvelles d'Eucalyptus se produiront par cette voie en Algérie.
L'Eucalyptus est recherché pour la rapidité de sa croissance, c'est là son principal mérite. Cet arbre a joué un rôle important dans l'assainissement obtenu concurremment par la mise en culture.
N'ayant pas répondu à toutes les illusions qu'avaient fait naître ses propagateurs, cet arbre est injustement discrédité.
Beaucoup de colons qui ont semé des Eucalyptus ont, cinq ou six ans après, coupé dans leur plantation les bois dé charpente, de hangars ou de toutes les constructions de la ferme. C'est là un avantage qui fait oublier bien des défauts du bois de ces jeunes arbres.
Au point de vue ornemental, l'Eucalyptus est peu recherché dans les jardins, il est regardé comme voisin trop vorace, cependant quelques espèces méritent un meilleur accueil : VEucalypim polianthema elE. Cinerascens, Calophylla, Leucoxylon à fleurs roses.
Les rameaux fleuris de cette dernière variété peuvent même être employés à la décoration des appartements comme certains Mimosas.
D'autres Myrtacées arborescentes viennent aussi très bien en Algérie, tels les Trûlania, Angophora, Sizygium, Jambosa. Le Tristania conforta est représenté par de beaux sujets malheureusement trop rares.
Le genre Ficus joue un grand rôle dans la plantation des avenues et dans l'ornementation des jardins ; de
nombreuses espèces ont été introduites et paraissent bien acclimatées. Le Ficus elastica peut prendre un grand développement, mais il est supplanté par le h\ macrophylla beaucoup plus ample dans son port comme
Ficus macrophylla
dans son feuillage ; celte espèce laisse tomber, de ses branches qui ont une tendance à s'étaler horizontalement, des faisceaux de racines adventives qui donnent aux sujets âgés Taspect de Figuier de pagodes. Le F. magnolioides de Borzi est confondu avec le F, macrophylla,
c'est un bel arbre à feuilles atténuées à la base et à stipules rouges, le port est très ornemental. Le Ficus retitsa, avec ses feuilles de Camélia est l'espèce qui orne les rues et les places sur le littoral, il s'accommode bien des conditions qu'il y rencontre et peu d'arbres se développent aussi bien et se prêtent mieux à la taille.
Ce F, retusa a été mal déterminé, il est connu sous le nom de F. lœvigata avec lesquels il n'a aucune ressemblance. Le F. relma est très peu différent du Figuier des Hanyan, il est très cultivé en Chine. C'est le F. nilida Thunb. non Blume.
Le Ficu^ religiosa est beaucoup plus rare, c'est aussi une magnifique espèce rustique qui prend, àBiskra, un grand développement et y mûrit une petite figue comestible grosse comme une mûre.
Les Ficus Sycomorus et rubiginosa sont aussi plantés ça et là dans les avenues et jardins.
D'autres Ficus pourraient être introduits en Algérie, il existe, au Jardin botanique des Ecoles supérieures, un Ficus Vogeli et des espèces indéterminées d'Afrique et de Madagascar qui végètent vigoureusement el portent un magnifique feuillage.
Le Ficus scandem ou slipulata couvre facilement les murailles de ses rameaux appliqués et fixés par des crampons ; à un âge plus avancé, il prend des feuillen très différentes, coriaces, ses rameaux se dressent et se couvrent de gros fruits ; en Algérie, les Ficus acclimatés se multiplient facilement de boutures, les grosses boutures faites en été en terres irriguées reprennent très bien; il est absolument inutile de rechercher, comme on l'a dit, les branches pourvues de racines aériennes, ces racines ne facilitent en rien le bouturage.
Les Malvacées arborescentes contribuent pour une
bonne part au peuplement des jardins. Les Sterculia Ausiraliens ou Hrachychiton populifoliumel acerifolium sont très résistants et de croissance rapide, ce sont des
Groupe^de Bombacées, Ckorisia
arbres superbes encore trop peu appréciés. LesChorûia attirent l'attention par leurs troncs couverts d'énormes épines qui se forment sans cesse sur l'écorce à mesure que le diamètre de Tarbre augmente. La floraison abon-
dante en aatomne et aussi tmt beHe. Les Cfîkr, Pëckira atteignent de grandes dimensions.
Les Tiliacées sont représentées par quelques rares tilleuls et par les Grewia. Tout le groupe des Bombacées pourrait être très bien acclimaté dans nos jardins où ces arbres prennent rapidement un port majestueux et sont toujours admirés par leurs fleurs, leur feuillage et leur tronc droit renflé et épineux. Le Cciba Baillonana, récemment introduit au Jardin botanique des Ecoles supérieures, donne une magnifique floraison qui se prolonge jusqu'en hiver.
Le lUelia Azedarach est depuis longtemps introduit et supporte très bien le climat ; une race en parasol très ombreuse et originaire d'Amérique est propagée par le service botanique. Les Cedrela sont trop rares et peu connus. Le Jujubier est facilement cultivé pour son fruit ; I dans les oasis, on rencontre le Zizyphm Spina Christi, très bel arbre qui se développe assez rapidement, même sur le littoral.
Le groupe des Sapindacées est surtout intéressant par les Sapindus, dont une espèce du Japon S. Mukorossi est très bien acclimatée et peut à la fois être cultivée comme arbre d'alignement et aussi pour le fruit qui est très riche en saponine utilisable dans l'industrie. Les ^sculm sont rares et peu prospères, les Erables et Negundo sont fréquents, le Kœlreuteria prospère, surtout à une certaine altitude.
Dans les Térébinlhacées, le genre Pistachier est bien représenté à Tétat spontané par les Térébinthes et les Betoum {Pistacia allanlica), cette dernière espèce mériterait d'être cultivée. Les Schinus sont très bien adaptés au climat méditerranéen, le Sckiniis Molle se trouve partout ; le Sch. lerebirUhifolia, plus récemment introduit.
commence à se répandre comme arbre d'alignement, il vient bien dans les stations arides et même salés comme à Sfax.
Le genre Rhus pourrait fournir de nombreuses espèces qui résisteraient très bien comme les Hhics vernicifera, succedanea, Odina déjà introduits.
La famille des Légumineuses est bien représentée parmi les arborescents. Le Caroubier, qui est spontané,
Melia ombrelle du Texas {.\felia A<eclararh, var. umbrarulifara)
est souvent cultivé aussi pour son ombrage et pour ses fruits si utiles pour Talimentation du bétail. Les Erythrines sont admirables quand elles se couvrent de fleurs rouges. On utilise les Sophora, Robinia, Gleditchia, Parkivsoma, Cercis, Bauhinia, Virgilia ; plus récemment a été introduit le Tipa (Tipuana speciosa), arbre à croissance rapide qui promet d'être intéressant pour le littoral algérien.
.La tribu des Mimosées a de nombreux représentants
dans les jardins algériens, les Mimosa, Albizzia, Acacia,
Lcucœuna, Prosopis, Inga, sont presque tous des arbres
à croissances rapides et prodigues de tleurs en aigrette.
Un seul représentant de la famille des Sapotées et
Betoum {Pistacia Atlantfro)
vraiment acclimaté, c'est VArgania Sideroxylon du Sud du Maroc ; cet arbre est très épineux.
Les Ebénacées nous donnent les nombreuses espèces et races du genre Diospyros qui sont surtout des arbres
fruitiers. Cependant tous les Diospyros concourent à l'ornementation par leur beau feuillage et souvent par leurs fruits très décoratifs.
Les Oleinées nous donnent les Oliviers qui sont de très beaux arbres quand ils peuvent prendre leur développement. Certaines formes sauvages sont très bien branchées et feuillées. Les Phyllirea sont aussi des arbres spontanés. Les Frênes occupent, dans la montagne, la zone supérieure à celle de TOlivier, la variété algérienne du Fraxinm australis ou Frêne de l'Atlas (F. Numidica Hort) est très belle. Dans l'Aurès, on trouve un Frêne encore peu répandu, le Fraxinm dimorpha qui, d'abord buisson épineux à petites feuilles, devient ensuite arbre feuillu. Les Frênes exotiques viennent très bien en Algérie. Le F. Berlandieriana, introduit récemment, se fait remarquer par une grande vigueur, son feuillage est très ample.
Le Jacaranda mimosœfolia des Bignoniacées a été une heureuse introduction, ce grand arbre à feuillage très élégant se couvre de grandes fleurs bleues en mai.
Le Belombra ou Phytolacca dioica est aussi un arbre précieux pour le littoral. Son tronc, épaté à la base, ses pousses vigoureuses et bien feuillues, en font un arbre très pittoresque ; sa qualité principale et sa résistance aux influences de la mer.
Les Magnolia sont assez rares, ils croissent cependant bien dans les sols un peu frais, comme à Boufarik ; le Tulipier est dans le même cas.
Le Cocculus laurifolius dés Ménispermées devient un petit arbre fort élégant.
Les Pittosporum prennent, en Algérie un grand développement, le Pitloxparum undulalum est fréquent, le
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P. Bidwili est rare, VHymenosporum flavum supporte la pleine terre.
Les Tamarix, nombreux à l'état sauvage, sont aussi cultivés, le T. articulata, de la région saharienne, vient très bien sur le littoral et rend de grands services dans les terrains exposés à l'influence maritime.
Les Laurinées sont d'abord représentées par le Laurier, très commun à l'état sauvage, le Camphrier et ensuite la Laurinée qui paraît le mieux s'accommoder au climat du littoral. Une série d'autres espèces, peu répandues, viennent cependant très bien, ce sont des Persea, Umhellulana, Litsea, etc.
Les Protéacées sont surtout représentées par le Grcvillea robusta qui croît très rapidement et peu donner un beau bois. Les Hakea et Banksia sont aussi à noter.
Le Slillingia sebifera est la seule Euphorbiacée arborescente répandue, c'est un très bel arbre bien branché et de croissance assez rapide. Depuis peu, le Touï (Bischofia Irifoliala) est acclimaté et promet de donner rapidement un arbre de grande taille, ayant un peu l'aspect d'un Aralia.
L'Orme forme des boisements importants dans le fond des vallées du Tell ; les différents Ulmus et Planera sont d'une culture facile, il en est de même du Micoucoulier, abondant dans la montagne où il acquiert de très belles dimensions. Le Planera Keaki du Japon, récemment introduit, parait un arbre fort intéressant pour la région méditerranéenne. Les Mûriers sont anciennement cultivés, les fruits sont recherchés par les Indigènes.
Le Broussonetia papyrifera est fréquent, mais il ne tarde pas à se creuser et à dépérir quand il a atteint un
certain développement. Le Maclura est cultivé jusque dans le Sud. Le Platane vient très bien dans les fonds humides, cet arbre se reproduit facilement de graines, et certaines pépinières, ayant récolté les jeunes sujets de semis, ont mis en circulation un assez grand nombre de formes intéressantes, parmi lesquelles il serait bon de faire une sélection.
Le Noyer est souvent cultivé dans les gorges humides des montagnes où il prend tout son développement, Les Carya, qui viendraient aussi sont très rares, de beaux sujets existent cependant à Maison-Carrée et à Miliana.
Les Ptecocarya donnent d'excellents résultats dans les fonds humides, mais sont presque encore inconnus.
Les Chênes sont nombreux en Algérie et couvrent une bonne partie du pays, le Chêne-vert et le Chêne-liège surtout. Dans la partie montagneuse croissent deux autres Chênes très beaux, le Zeen et TAfarès. Le Zecn est le Qucrcus Mirbeckii, très belle forme, du type du Rouvre, qui mériterait une meilleure place dans les parcs et squares ; à l'état sauvage, il existe un très grand nombre de formes à feuilles plus ou moins larges. Il existe même sur le littoral une race à feuilles persistantes, celte forme serait à utiliser pour les parcs de la Provence et des régions similaires. Le Chêne Afarès a des feuilles de Châtaignier, il est aussi très beau ; il se croise avec le Chêne-liège et donne un type intermédiaire assez curieux, nommé autrefois Q. Pseudo-suber, et qui est devenu le (J. Numidica.
Beaucoup de très belles espèces de Chênes pourraient être acclimatées en Algérie, les Q. Cerris et Q. JEgylop$ sont très rustiques et vivent dans les terrains arides.
Le Châtaignier, qui est spontané dans TEdough, est encore très rarement propagé.
Les Peupliers abondent près des cours d'eau ; en Kabylie, c'est le Populus mgra, partout vient le Populus a/6a ou Grisard qui présentent de très belles races spontanées. Le Peuplier de l'Euphrale se trouve dans le Sud.
Toute une série d'espèces de ce genre peut prospérer dans les fonds humides. Les Peupliers de la Caroline y ont une croissance très rapide.
Les Saules cultivés sont le Salix alba et le Salix fraglis qui présente des formes rameaux pleureurs rappelant le Salix Babylonica, Les Oseraies trouveraient leur place sur les bords abandonnés des rivières.
Les Casuarina se plaisent sous le climat algérien et un assez grand nombre d'espèces ont été introduites. C'est Ir* C. tondom et sa forme tenuûsima qui parait le plus intéressant, formant un arbre élevé, rappelant par le port un Epicéa. Les Casuarina à rameaux pendants sont moins estimés et plus rarement plantés.
Les Conifères indigènes de l'Algérie ne sont pas sans intérêt au point de vue horticole. Le Cèdre de l'Atlas est très estimé ; il existe des races argentées qui ont depuis longtemps été distinguées par les amateurs. Le Cèdre est peu cultivé en Algérie. L'Abies Numidica est une des plus belles espèces du genre. Cette magnifique Conifère forme un petit peuplement sur le versant nord du Babor, c'est bien à tort que r.4 . Numidica a été confondu avec l'^l. Pinsapo, il est intermédiaire entre cette dernière espèce et VA. Cilicica, Plus récem-
ment, il a été découvert dans les montagnes de Tétuan un Abies nouveau .1. Marocana Tr?ib. qui est intermédiaire entre VA. Pinsapo et VA. Numidica.
Les Genévriers abondent en Algérie. L'Oxycèdre se plaît dans la région montagneuse inférieur. Sur le littoral, il prend un aspect différent et des fruits plus gros
Le Juniperus thurifera dans l'Aurès
{.T, macrovarpa), le Jiuiipcniuphenicea est à peu près la seul essence qui résiste dans les montagnes du Sud.
Le Juniperus thurifera est un très l)el arbre localisé dans TAurès, les magni(i(iues spécimens que Ton trouve, surtout sur le Mahmel, sont privés de descendance.
Le Thuia d'Algérie est le Callilris quadriralvis très abondant et remarquable par ses souches qui émettent sans cesse des rejets malgré les incendies et les mutilations ; cette conifère est précieuse pour les terrains secs, elle peut jouer un rcMe important dans les jardins algé-
riens. H existe des races remarquables par le dépùt cireux blanc qui recouvre te fruit.
Le Pin d'Alep est très répandu en Algérie; dans quelques jardins ù terrain sec il rend des services, un bou-
(!\ lires
quel de cette essence présente un ton vert gai (pii Irancbe agréablement sur le v(M't sombre des autres végétaux à feuilles persistantes, il se renconire sur louirs les montagnes élevées.
Le Cyprès (Cupressus sempcrvircas) est spontané en Tunisie dans la région de Maclar ou il forme des peuplements assez importants.
Les Conifères introduits en Algérie sont très nombreuses ; d'abord, les Cyprès qui y trouvent un climat qui semble leur convenir admirablement ; dans les anciens jardins maures le Cyprès pyramidal était toujours représenté, il en existe de beaux sujets très anciens.
Les Frenela, d'un si joli ton, croissent aussi bien que le Callilris dont ils sont voisins.
Le Taxodinm et Séquoia sont assez rares, il en existe cependant de beaux sujets. Le Séquoia sempervirens croit rapidement et mériterait d'être beaucoup plus fréquemment planté.
Le Wellingtonia gigantea est cultivé avec succès au Djebel-Ouach, près deConstantine ; les Abiès ne prospèrent que dans la région montagneuse comme à Médéa. Les Pinuspourraient être très nombreux dans nos collections, nous avons surtout le P. Pinea, le P. Canariensu, P, longifolia, P. insignU, P, Laricio.
Les Araucaria font l'orgueil de nos parcs. V Araucaria excelsa est dans tous les jardins du littoral ; les plus anciens donnent des graines et la plante jaune est exportée en assez grande quantité.
Les Araucaria Cookii, Cunninghami et Bidwillii sont plus rares; il en existe cependant de très âgés et très beaux. De très intéressants Dammara âgés de 45 ans existent sur la colline du Jardin d'Essai et s'y comportent très bien, ne recevant aucun soin particulier, ils vivent au milieu des Podocarpus, Torreya et Taxus. Le Ginkgo biloba est peu répandu ; mais c'est regrettable, car il vient très bien dans les plaines humides du littoral
Les Palmiers. — Les Palmiers sont, de tous les végétaux introduits dans les cultures du littoral algérien, ceux qui contribuent le plus à donner un aspect exotique qui impressionne vivement les personnes les plus étrangères à Fart des jardins.
Un groupe de Palmiers, bien disposé près d'une habitation de style local, est un motif dont on ne se lasse pas.
Lenombre des espèces de Palmiers pouvantcontribuer à l'ornementation de nos jardins est très considérable, mais on |)eut dire que l'on a peu usé de cette richesse. Les amateurs ont manqué, pour propager les nouveautés intéressantes et ce n'est que depuis (pielques années que nous voyons les jardins se peupler des formes les plus variées et les plus gracieuses empruntées à celle admirable famille.
Le Dattier fut longtemps l'unique Palmier d'ornement, il reste un type très gracieux et (|ui n'est pas dépassé ; il existe de nombreuses variations dans cette espèce reproduite généralement par semis. Une dizaine de Phœnix rivalisent, aujourd'hui, avec le Palmier saharien.
Le l*h(t')iix canariensis, beaucoup plus lourd, plus ample, plus vert, forme de belles avenues. Les l^h. recliiutUt, pumila, spinom ne sont pas rares dans les grands jardins ; les /'/«. Sciiegalcusis, q/caïUfolia, lomeiilosa, zelaniai, paludosa sont beaucoup moins répandus et croissent cependant très bien. Les Phœnix (|ui sont tous dioïques peuvent donner une inlinilé d'hybrides fort intéressants.
Quelques spécimens sont déjà remarquables ; un des plus anciens Palmiers de celte origine existe à la villa Djenian-Muphti, à Mustapha. Il est âgé de plus de trente
ans et paraît être issu d'un Ph. reclinala fécondé par un /'/ï. Canariensù.
Ph(i*nix reclimita x canariensis hybride
Au Jardin d'Kssai où les différents Pliœnix sont réunis ces tiybridations se produisent spontanément.
Les croisements entre les différents Phœnix acclimatés peuvent devenir l'origine des formes très recherchées pour la production de Palmiers d'appartement, car il importe de créer des types nouveaux à mesure que les premières formes se vulgarisent. Ces hybridations seront plus nombreuses quand on croisera les espèces qui ne fleurissent pas à la même époque en conservant le pollen. Le Chamœrops humilis, si répandu en Algérie, présente déjà, à Tétai spontané, un grand nombre de variations. Dans les cultures elles sont assez marquées pour recevoir une dénomination. Le Ch. tomenlosa à feuillage blanchâtre très découpé est un Palmier qui peut être présenté comme un des plus gracieux ; il se reproduit de graine et devrait être bien moins rare.
Les Trachycarpus sont aussi rustiques que les Chamœrops, le Tr. excehaou Palmier de Chine, est très répandu, il prend un très beau développement ; les Hhapis du même groupe sont plus rares, cependant le Hhapis flabelliformis forme des touffes plantureuses quand l'eau ne manque pas en été ; les Thrinox sont très peu connus chez nous; ces Palmiers fort élégants ne sont pas encore acclimatés dans nos jardins où ils ont cependant une place à prendre.
Les Livistonia sont bien représentés par le Latanier (Livistonia Chinensis) le Livistonia auslraln est fréquent.
Les Pritchardia qui ont pris une place importante en Provence sont encore très rares en Algérie ; ils sont vulgarisés seulement depuis 5 ou 6 ans par les soins de la Société d'Horticulture. Les Pritchardia fiiifcra et robusta ont une croissance très rapide, ces Palmiers se développent difficilement en pot et doivent être mis en terre dès la deuxième année Les Erythea et llrahca sont dans le même cas.
Le Caryota
Les grands Sahal sont U*s plus décoratifs de ces Pal-
miers ; des S. urnbraculifera, S. Ilavaiievm atteignent de grandes dimensions et portent de larges palmes. Toutes les espèces de ce genre viennent bien sur le littoral algérien.
Les Carijola sont très rares, cependant les grandes
Cocos RornanzoITiana
espèces fructifient depuis longtemps à Alger ; Ces Palmiers mériteraient nieilleure place dans les jardins et les appartements. Les Oreodoxa, avec leur tronc lisse et élevé, ne sont guère sortis de chez les horticulteurs ; il en est de môme des Areiuia, riychospenva, Arvhontophenix. Les Krntia (Honea Ikdmoreaim et Fontrrcana), commencent à se répandre depuis (|uel(|ues années ; en pleine terre ils prennent un beau développement, mais redoutent l'action trop directe du soleil et du siroco.
Le mplotheiiium maritimum est un très beau Palmier acaule qui parait très rustique à Alger, mais il n'a pas été multiplié.
Les Coros sont assez nombreux, les espères acclimatées sont originaires de l'Amérique du Sud, une cer-
Yucca clei)hnntiiK's
laine confusion règne dans leur dénomination : les Cocos Homaîizolfinna, plumout et hniil sont des formes d'une seule espèce très pofymorphe. Les Cocos anstmlis, flcxuosn, Yalaï, Cnmpeslris v{ autres, sont aussi très faciles à cultiver dans les jardins du lilloraL où il serait bon
de grouper encore une centaine de Palmiers de l'Amérique du Sud des genres Haclris, Orbignya, (ieonoma, Diplotheniuvi, Acrocomia, Ccroxylon, Knnihia, Morenia. Seul le Cocos Romanzoffiana sous le nom de Cocos Dalil est Tobjet d'une culture importante et donne, en abondance, des graines qui lèvent spontanément dans les jardins. Les jeunes sujets sont très reciierchés comnie plante d'appartement. Le Jubœa spcctabiliseiii représenté dans quelques jardins.
Monocotylédones arborescentes. — Avec les Palmiers, les autres Monocotylédones à grand développement jouent un rôle important dans les jardins algériens, ce sont les grandes Streliizia, comme le SI. Augusla, les Bananiers, les (iloba, les Hedychium, puis les grandes Aroïdées, Momlc.ra, Colocasia, dont une espèce existe à l'état subsponlané dans un ravin du cap Rosa, près La Calle et au Maroc. Les Yucca elephanlipes, Treculeana, IJraconù, Filifcra, etc, atteignent de très grandes tailles. Les Dracœna ne leur cèdent en rien ; les Agaves, Heschorncria, Furcrœa et Doryanlhes sont bien représentés, les Aloès sont aussi très vulgarisées ; une espèce, ÏAloe vulgaris est nîême spontanée sur la côte.
Enfin, les Bambous trouvent dans les terres humides d'excellentes conditions pour un rapide développement.
Gycadées. — Le climat du littoral est très favorable aux Cycadées, il existe cependant peu de collections de ces intéressants végétaux, le Citais rcvolula seul est très
fréquent, les Diooif, Ceraiozamio , Enrephalartos, Macroznmia sont rares, mais il en existe de beaux sujets qui
Dracu'iia Dràco
(lénionlrent le parti que Ton pourrait tirer de ces vég(^laux si reniar(|ual)les à tant de points de vue.
Arbustes florifères ou & feuillage.— Les arbustes florifères forment aver les arbustes à feuillage vert, le fond de la végétation des grands jardins. Ces plantes sont, par leur mode de vie, mieux en harmonie avec les
conditions cliraatériques que les plantes herbacées qui, dès la saison chaude, deviennent difliciles à entretenir. Les Araliacées se plaisent très bien sur le littoral algérien et les espèces les plus décoratives prennent un grand développement.
Les Sciadophillum pulchrum. VAralia papyrifcra, les Oreopanax, les /'aro/ropm portent de magnifiques feuilles qui décorent les moindres jardins ou cours.
Le Lierre à l'état spontané présente une très belle variété locale connue de tous les horticulteurs sous le nom de Lierre d'Afrique ; il existe des variations nombreuses dont quelques-unes sont fort élégantes et méritent d'attirer l'attention.
Les Acacia ou Mimosa sont très nombreux, depuis la Cassie qui donne ses capitules odorantes, jusqu'au superbe Ac, dealbata, qui se plaît dans les terrains siliceux et que l'on propage aujourd'hui dans les terrains moins favorables, au moyen de la greffe, sur une espèce moins calcifuge, comme r.4. reiinoide^. Ce genre réserve beaucoup de surprises aux amateurs qui voudront réunir une centaine d'espèces, ce qui est facile à réaliser.
Les Templelonia se multiplient bien des graines et donnent d'intéressantes races très florifères. Le iHumbayo du Cap est précieux en été, ses tleurs d'un bleu tendre reposent la vue au moment où tout est aride.
Les Tccoma slans, Capensis fleurissent abondamment, il en est de même du Largenlrœmia indica, fleur à mousseline si légère avec ses broderies roses ou blanches.
Le Scrium ou Laurier-rose qui est chez lui, offre de belles variétés. Les HondclcVa, Abiitilon, Hibiscus, Callicarpa, Callislemon, Cimin, (estrum, Clerodendron, Cocco-
loba, Dotura, Deutzia, Meliardhm, Mim^aya, Pittosporum , Poindnia, Poimettia, Polygala, Punica, Kaphiolepis, Helama, limselia, Salvia, Sida, Solanum, Sparmania, Spinva, Theophrasla, Thevelia, Viburnum, Wigandia et bien d'autres arbustes empruntés aux régions les plus diverses du globe, complètent la flore arbuslive des jardins algériens.
Les plantes grimpantes trouvent dans les jardins algériens un milieu très favorable, aussi jouent-elles un grand rôle dans la décoration. Ce sont d'abord les Bougainvilles, qui couvrent les murs, escaladent les vérandahs et y étalent en gros paquets leurs bractées si vivement colorées. Aux Pongainvillea spectabilis, Lalvriiia, glabra est venu s'ajouter dans ces dernières années, le //. Sanderiana, fleurissant toute Tannée et dont le feuillage est très élégant.
Les Bignoniacées sont très nombreuses. C'est le PhœdraïUhm Lindleyafnis, avec son beau feuillage sombre, sur lequel se détachent le pourpre de ses grandes corolles, qui est le plus remarquable, sa multiplication est assez diflicile ; aussi est-il resté rare.
Le Bignoniajasminoides^ donné par semis une race à fleur toute blanche. Le W. Twediana s'accroche avec ses griffes sur les murailles et produit en été de grandes fleurs jaunes-dorées. Citons encore le H. Mauglem et le B. venmia, qui provoque l'admiration parla richesse de sa floraison et le //. liivasoliniana trop rare.
Les Passiflores trouvent une place dans tous les jardins, les espèces qui peuvent y venir sont nombreuses, le Tacwnia manicata avec ses fleurs rouges est une des plus remarquables. Les Passiflores ou Barbadines à fruits comestibles viennent aussi mais sont rares. Toute
la série des Ipomées, Pharbilis est représentée, mais c'est VIpomœa Leari, espèce vivace, presque naturalisée, qui joue le rôle principal et porte en été ses coroles bleues jusqu'au sommet des arbres à sa portée, tandis que ses rameaux rampants cberchent l'humidité et établissent souvent de gros faisceaux de racines dans les pièces d'eau. Les Argyreia étonnent par leurs feuilles argentées.
Les Rosiers contribuent aussi largement à la parure des véradahs et des tonnelles ; à l'état sauvage le Hosa sempervirens escalade déjà les arbres à sa portée. Les Arabes cultivèrent longtemps une espèce voisine, le W. moschala (Necery), dont le parfum agréable était conservé par la distillation d'une eau de Rose et d'une essence aujourd'hui encore usitées en Tunisie.
Les Rosiers Banks blancs et jaunes sont très décoratifs et nous voyons aussi d'autres variétés sarmenteuses comme le Rêve d'or, Gloire de Dijon, Reine Marie-Henriette. Ophirie, prendre leur essor et se couvrir de milliers de fleurs. Le Clemalû cirrhosa est spontané. Cette espèce est très décorative, ses grandes fleurs à clochettes sont très variables à l'état sauvage, il en existe de grandes taches de violet; mais les Clématites à grandes fleurs ne paraissent pas s'acclimater très bien. La Buddieya sont surtout représentés par le H. Madagascarieiisis, qui se montre une liane vigoureuse et envahissante ; son feuillage est terne, grisâtre et ses petites fleurs jaunes sont disposées en longues grappes. Le Bxidiiletja variabilis à fleurs violacées est introduit depuis peu, ainsi que le W. Colrilei, magnifique espèce des montagnes de l'Inde. Le W. Asiatica à fleurs blanches odorantes est aussi d'introduction récente. VOxera piilchella, qui se couvre
de grandes inflorescences blanches, est très remarquable, les ManderUlea et Hhyvchospermum sont aussi de belles lianes fleuries qui, avec les Jasmins, et Chèvrefeuilles, embaument les jardins ; une nouvelle venue, le Morremn odorala ajoute aussi son parfum pénétrant. Les Légumineuses nous donnent les Glycines, le joli Dioc- Uea, et Dolichosligiiosus, les Guiluandina, les charmants Kcnnedi/a. Les Solanum grimpants sont représentés par le S. jasmitwide^, S. Scaforihianum et S. Wcndlandii. Ces belles espèces pourraient être le point de départ de très jolies variétés d'ornement.
Les Aristoloches ne sont connues que par deux espèces sauvages assez décoratives, r.4. allissima et Arist. bu'dca, qui sont parfois cultivées ; VA, elegam croît facilement, beaucoup d'autres espèces pourraient être élevées dans les arbres toujours verts qui ombragent les jardins.
Le Smilax maurilanica abonde ù l'état sauvage, VAsparagus altissimus dans TOranie escalade les Oliviers et se couvre de petites fleurs blanches, ÏAsparagus acutifolius est très répandue sur le littoral et s'élève aussi dans les fourrés. Le Mcdeolas^ naturaliserait facilement, il convient très bien pour garnir le tronc de Palmiers, IM/ot» n/irr/'/.s s'élève COU) me une liane. Pour être complète, rénumération des plantes grimpantes devrait co:n prendre encore toute la série des Cissiis, Ampélopsis et r///.v, les Hexacenlris, Cohaea, Araujn, Cryploslcgia, A nligoimm, Muchlenbeckia.
Le Salpichroa rhomboidetim est naturalisé aux environs d'Alger et s'élève au milieu des roseaux qui clôturent certains jardins maraîchers. Les Ephedra sont représentés en Algérie par deux belles espèces à grand dévelop-
pement YEphcdra altimma qui s'élôve dans la raimire (les arbres comme sur les eonstruclions et VEphedra fragilis, (|ui est plus résistant aux vents de mer et peut rendre de grands services dans les jardins qui y sont trop exposés. Le Hoirnivifanllia haselloides et le Senecio mikanoides, sont aussi d'une culture très facile et le dernier donne, en plein hiver, une abondante floraison.
Les Rosiers. — La culture du Rosier est très ancienne ; dans les jardins maures on rencontrait les deux Roses odorantes à essences : le Hosa moschnta (Xecery) et le l(. Damascetta.
Aujourd'hui il existe, chez de nombreux amateurs, de très belles collections de Roses importées et parfaitement acclimatées, (lénéralemenl, les Rosiers sonl gretfés sur Hosa indien qui, résistant à la sécheresse et aux irrigations, est un excellent |)orte gretïe pour les contrées méridionales où l'Kglanlier ne résiste pas longtemps.
Reaucoup de Rosiers sont aussi bouturés. Les variétés qui tleurissent en hiver sont particulièrement intéressantes pour le littoral, elles pourraient être plus nombreuses, ce sont le Safrano, Ifomer, Papa (îontier, Marie van lloutte. Paul Nabonand, Niphetos, la France, Reine Olga, Aimé Viberl. Rêve d'Or, CJiromatelle, Lamarque, Socrate, (i. Nabonand, Tillier, Mme Lombard, Catherine Mermet. The Bride, Oénéral Schablekin, etc.
Quelques essaisd'ex|)ortation ont été faits avec assez de succès, mais ont porté sur de petites (piantités. La rapidité des transports et les facilités, tous les jours plus nombreuses, accordées aux expéditions, permettent de
prévoir un débouché pour un produit d'obtention facile dans les bonnes expositions.
Les Plantes aquatiques pourraient être variées et nombreuses dans les pièces d'eau qui ne gèlent pas ; mais Teau est rare et ce décor manque dans beaucoup de nos grands jardins, on redoute aussi, en été, les eaux stagnantes.
Le Cyperus Papyrus est superbe quand il peut atteindre sa taille normale ; d'autres Cyperus, le Cyperm aUcrnifolius, notamment, sont très cultivés. Au jardin botanique, le Cyperus texiilis donne de longues tiges à la fois ornementales et très propres à faire des liens, cette espèce mériterait d'être plus répandue.
Les Pontederia, Thalia, Iris dressent au-dessus de l'eau leur hampe fleurie, tandis que VAponogelon distachyon court sur la surface liquide qui est bientôt couverte d'un tapis vert avec des épis blancs odorants. Ce sont les Nelumbium qui ont le plus de majesté, ils éveillent aussi la curiosité par leurs grandes feuilles, qui nagent ou émergent, et sur lesquelles les gouttes d'eau brillent et courent sans rien mouiller. Cette fleur, qui est le Lotos des anciens, emblème de la fertilité, est aussi la Rose du Nil, elle évoque les souvenirs poétiques de l'antiquité.
Plantes grasses. — Les amateurs de plantes grasses pourraient bien facilement constituer sur notre littoral de très riches collections, presque toutes les
Cactées sont susceptibles de prendre tout leur développement en pleine terre.
Les Eupkorbia cactiformes sont dans leur climat, le bel Euphorhia abfimnica devient gigantescjue, VE. gran-
Agave attenuata
diiievs peut former un véritable arbre.. La généralité des Aloe, des Agave, les grands Lempcrvium, viennent aussi bien que dans leur pays d'origine. Les Mésembryanthèmes décorent les talus ou pendent sur les murailles avec de brillantes tleurs qui aiment le soleil.
Aroîdées. — Le groupe des Aroïdées est nombreux en Algérie. Les Anlhurium sont encore assez rares chez les amateurs, quelques espèces peuvent vivre dans les sites abrités. Le Monsteria deliciosa est très répandu et mûrit ses fruits.
Les Philodendron^ Colocasia, Richardia prennent de grandes dimensions et contribuent à Tornementation des jardins.
Graminées ornementales. — Les Gynerium sont depuis longtemps acclimatés, dans les bonnes terres de la plaine ils prennent des dimensions énormes et produisent de très beaux panaches plumeux qui pourraient, comme en Californie, être exploitées. VArundo Donax a une variété panachée qui est très décorative. Deux Pennùelum, le P. villosum et le P. Ituppelianum, tous deux d'Abyssinie, rendent de grands services, ce sont des plantes très résistantes à la sécheresse. Le Pennisctum villosum est très employé en bordure, il tend à se naturaliser. Un Chiendent africain, le Slenolaphrum est assez résistant pour donner, en été, d'assez jolies pelouses, mais, en hiver, il prend un ton jaune désagréable.
Les Eulalia croissent très bien, les Cannes à sucre prennent un beau développement.
A l'état sauvage, VAgrostis Reuteri, très répandu dans le terrain argileux, est cueilli pour les bouquets secs. Dans la région des forêts de Chêne-liège abonde VAira capillam qui pourrait y être ramassé en grandeqnantité.
Un grand nombre de Bambous peut contribuer à l'ornementation des jardins, depuis le Bambusa gracilis,
81 élégant en bordure dans certains sttes, jusqu'au R. arundinacea formant des berceaux ombreux.
Floriculture. — La culture des fleurs n'est pas pratiquée avec beaucoup d'intensité et de frais en Algérie. Pendant tout Tété, les beaux jardins sont généralement exposés à la grande sécheresse, ils sont le plus souvent abandonnés par leurs propriétaires qui émigrent vers des climats moins chauds.
C'est en hiver et au printemps que les fleurs sont produites et recherchées.
Les Chrysanthèmes cultivés depuis quelques années réussissent très bien, le climat de Blida et de Constantine a permis à quelques amateurs d'obtenir de beaux spécimens très remarqués aux expositions delà Société d'Horticulture.
Les Anémones (Anémone coronaria) qui abondent déjà à l'état sauvage, forment d'admirables parterres pendant le printemps.
Les plantes bulbeuses jouent un grand rôle : les Jacinthes, Narcisses, Glaïeuls, Tritonia, Sparaxis^ Babiana, Freysia, se succèdent pendant la saison prinlanière.
Les Cyclamen sont très abondants dans les jardins algériens ; depuis quelques années les Cyclamen de Perse ont fait leur apparition. Avant, on se contentait du Cyclamen Africain qui est très commun à l'état sauvage, présente de très belles variations. Ce Cyclamen, à gorge pentagonale et orné dans les angles, se prêterait bien à la culture et donnerait des races plus élégantes que celles que l'on a déjà obtenues du Cyclamen peni-
cvm. Le feuillage très abondant et très beau du Cyclamen algérien doit aussi lui assurer une bonne place dans les sous-bois avec la Pervenche, le Ruscus hypoglossum, le Lierre.
La culture de rOËillet est surtout intéressante par la floraison hivernale ; on obtient de très belles fleurs et des plantes très robustes par les semis qui commencent à être pratiqués par les amateurs professionnels.
Les Canna ont été cultivés avec beaucoup de succès par un des plus anciens horticulteurs d'Algérie, M. Lombard, qui a été un des premiers obtenteurs d'hybrides à grandes fleurs.
Les Tulipes sont assez rares dans les jardins, mais les Iris sont très florifères, 17m scorpiodcs et 17m stylosa, qui abondent sur les coteaux des environs d'Alger ont été admis dans beaucoup de jardins.
Les Amaryllis donnent abondamment de grandes fleurs vivement colorées.
Beaucoup de fleurs de pleine terre ne présentent rien de particulier, comme les Cinéraires, Dahlia, Reine Marguerite, Ancolies, Pensées, etc.
Les grands Echium, des Canaries, ont leur place dans beaucoup de parterres, il en est de même des grands Siatice.
Les Pelargonium trouvent en Algérie un climat très favorable. Ces plantes prennent un beau développement et donnent abondamment des graines qui permettraient d'obtenir d'intéressantes nouveautés.
Les Violettes fleurissent à profusion pendant la deuxième partie de l'hiver.
CULTURE maraîchère
Les ressources infinies, de Tart horticole, commence seulement à devenir pour l'Algérie une mine féconde de richesse, une des principales causes de sa prospérité.
Jusqu'à ces derniers temps, les conditions économiques n'étaient pas favorables à une grande et rapide exportation et la consommation locale était relativement peu importante.
La culture légumière, qui nécessite moins d'efforts soutenus que la culture fruitière, a fait d'importants progrès et les résultats obtenus méritent de fixer un moment l'attention, car ils révèlent certainement pour notre Colonie, une source de prospérité qui peut s'accroître encore.
La culture légumière est faite en Algérie et en Tunisie, dans des conditions très variées, parmi lesquelles nous distinguerons de suite la culture des Primeurs pour l'exportation et la culture Maraîchère pour la consommation locale.
La culture des primeurs est, à de rares exceptions près, cantonnée au littoral et à proximité des grands ports d'embarquement. Toutefois suivant la nature des produits, elle longe le bord même de la mer où elle occupe des points particulièrement chauds et abrités, ou bien elle peut s'en éloigner de quelques kilomètres, et même se localiser dans des régions réputées pour leur température élevé et leurs ressources en eau, comme Orléansville où les artichauts arrivent en avance
sur ceux du littoral, comme aussi les oasis où les pommes de terre poussent en tous temps.
Les primeurs délicats qui ne supportent que le rivage immédiat de la mer sont le haricot vert et la tomate. Les principaux centres de leur production sont Mers-el-Kebir,Aïn-el-Turk, Bou-Sfer, El-Ançor, lesAndalouses, Bérard, Cherchell, Castiglione, Fouka, Guyotville, Hussein-Dey, Maison-Carrée, Mustapha, Staouéli, St- Eugène, Zéralda, Bône, Philippeville et Stora.
A ces centres viennent s'ajouter pour la culture de Tartichaut, des petits pois et des pommes de terre, La Sénia, Valmy, Misserghin, St-Denis-du-Sig, Dublineau, Aïn-Taya, Birkadem, Chéragas, Coléa, Fort-de-rEau, Rouïba, Mahelma, Maison-Blanche, Draria, Saoula, Ouled-Fayet et Rivet.
Enfin les raisins primeurs parviennent exclusivement de Castiglione. Chéragas, Bérard, Fouka, Guyotville, Zéralda et Staouéli.
En principe les primeurs sont cultivés pour l'importation. Mais la consommation locale en absorbe une grande quantité sous forme de produits de qualité inférieure ou'de moindre précocité. Les chiffres suivants donnent une idée du développement qu'à pris Timportation des primeurs depuis six ans.
Quantités en quintaux de I^rimeurs exportés en Algérie Années Pommes de terre Légumes frais Raisins
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Si Ton se reporte à 15 ans en arrière, on constate qu'en 1890, l'exportation des pommes de terre ne dépassait pas 22,000 quintaux, celle des légumes frais 15,000 quintaux et les raisins ne figuraient pas à la statistique.
A cette époque la culture des primeurs n'était pas encore rémunératrice. L'incertitude et la lenteur des transports étaient le plus gros obstacle à son extension.
Le jour ou les moyens d'accès au port d'embarquement sont devenus plus rapides par la création des tramways sur routes, où les compagnies de navigation se sont outillées pour accélérer l'embarquement et le débarquement de la marchandise, où la compagnie de Paris-Lyon-Méditerranée elle-même a organisé des trains directs et des correspondances qui supprimaient les longs stationnements sous le soleil ardent et l'humidité des quais de la Joliette, l'expédition des primeurs n'a pas tardé à quintupler.
Avec les facilités de transport, les procédés culturaux se sont améliorés. Les abris artificiels, morts ou vivants, en roseaux, en serments, en pierres, se sont multipliés.
Les plus riches cultures ont fait place à la misère et transformaient en terrains valant dix mille francs l'hectare les rochers abrupts ou soixante ans auparavant, les survivants des premiers colons terrassés par les fièvres, traqués par les panthères, ne conservaient d'autres ressources que de demander leur rapatriement aux frais de l'Etat.
Ce n'est pas uniquement à la richesse du sol que doit s'attacher leprimeuriste. La proximité de la mer d'abord l'exposition ensuite, la nature physique qui doit être légère, la composition chimique qui doit avant tout
comporter une absence presque complète d'argile et un terrain de 15 à 30 Vo de calcaire, sont les facteurs de la précocité des végétaux. Quant au vent de mer, les abris en viennent à bout. Ils ravageaient autrefois les rochers de Guyotville, ils tempèrent aujourd'hui ses riches vignobles et ses verdoyants jardins.
La culture maraîchère en vue de l'exportation est certainement la plus importante en raison du développement considérable qu'elle a pris dans ces dernières années et aussi en raison de l'étendue qu'elle occupera dans l'avenir par suite des facilités de communication qui augmentent chaque année.
Limitée au littoral, elle n'est pas cependant impossible dans la région saharienne et nous avons pu, à différentes reprises, apprécier les Primeurs de Biskra, qui avaient tous les mérites possibles. La Pomme de terre, notamment, récoltée en mars-avril, est excellente et nous a paru supérieure aux produits similaires du littoral.
Les cultures . maraîchères de Primeurs sont le plus souvent installées dans le voisinage même de la mer, sur des sables qui, abandonnés à eux-mêmes, sont stériles.
Ces terrains arénacés proviennent des grès quaternaires qui apparaissent à une faible profondeur ; ils sont généralement assez calcaires, maispresquetoujours très pauvres en azote et acide phosphorique. La terre rouge du Sahel reçoit aussi pendant l'hiver. Haricots, petits Pois et Pommes de terre dans les sites bien exposés.
Enfin, les Artichauts sont surtout cultivés dans les
riches alluvions des plaines, où ils couvrent des surfaces très considérables.
Les abris jouent un rôle capital dans les cultures maraîchères des Primeurs ; ce sont deux espèces de Roseaux qui font, généralement, les bordures protectrices des jardins maraîchers ; les grands abris sont demandés au grand Roseau ou Canne de Provence et les petits et moyens abris au Roseau maurilanique.
Abris pour les cultures maraîchères de primeurs
employé vivant ou mort. Beaucoup de maraîchers complètent cette défense contre les vents par des lignes protectrices de Sorgho ou de Maïs ; le Seigle pourrait aussi être utilement employé.
Par suite de ces obstacles variés opposés aux vents, les cultures maraîchères du littoral se trouvent ainsi formées par de petits carrés entourés de toutes parts. Chaque case montre très bien relïicacité de cette protection qui a aussi pour effet de concentrer la chaleur ; les coins et les bords mieux abrités portent des plantes plus puissantes et plus fertiles.
Il est bien évident que tous les accidents du sol sont
aussi utilisés pour abris ; les versants bien orientés sont fort recherchés et, malgré leur pente parfois très raide, on les couvre de Haricots et de Ponimes de terre.
Une abondante fumure est nécessaire ; dans le voisinage de la ville, les gadoues sont recueillies par les maraîchers, entassées après un triage des substances non utilisables. A Alger, une grande partie de ces engrais est perdue ainsi que tout le débit des égouts. A Tunis, les eaux d'ëgouts sont refoulées dans la banlieue ; dans les environs immédiats de la ville, les maraîchers puisent directement dans les canaux par le moyen d'une vis d'Archimède, ou reçoivent les eaux fertilisées pour l'irrigation.
Une grande quantité d'eau est nécessaire pour irriguer les cultures, non seulement dès la fin de Tété pour les Artichauts, mais aussi souvent pendant le courant de l'automne, quand les pluies font défaut, ce qui est assez fréquent, pour élever l'eau, la noria mahonaise a été longtemps le seul engin pratique ; de nos jours, elle est légèrement modifiée et souvent actionnée par un moteur.
La culture des Légumes aux environs des grandes villes est généralement faite par la main-d'œuvre étrangère ; ce sont les Mahonais qui se distinguent dans ce travail et y acquièrent une grande habileté.
L'exportation des Primeurs représente un trafic de plus de 270,000 tonnes, les Pommes de terre devant être comptées pour près de moitié.
Pomme de terre. — La Pommes de terre est l'objet d'importantes cultures ; sur le littoral elle peut végéter presque toute Tannée ; on plante des Pommes de terre en août, en automne et au printemps. Les plantations d'août doivent être arrosées ; elles donnent souvent de bons rendements. La Pomme de terre rouge hâtive est aussi culivée ainsi que la Saucisse rouge, cette dernière pour la consommation locale. D'autres Pommes de terre ont été essayées et ont donné de bons résultats, même dans les oasis, comme à Biskra.
Les indigènes ne cultivent pas encore régulièrement la Pomme de terre ; dans bien des régions où cette culture serait possible, la conservation des semences est presque impossible et ils hésitent à acheter de nouveaux tubercules chaque année. La Pomme de terre est aussi très fréquemment volée dans les jardins, et cette perspective a fait abandonner cette culture sur bien des points où elle constituerait une précieuse ressource.
Dans les oasis sahariennes, la Pomme de terre pousse parfois avec une trop grande vigueur et ne donne que peu ou pas de tubercules. Pour obvier à cet inconvénient les indigènes consomment le tubercule dont ils ont préalablement enlevé les yeux avec la pointe d'un couteau et ne plantent que ces derniers. Ils obtiennent ainsi des récoltes convenables avec une dépense insignifiante de semences.
La Pomme de terre cultivée en autonme et en hiver pour l'importation est la Pomme de terre hollandaise dite royale Kidney.
La semence est issue des récoltes tardives faites dans le pays même, soit d'importation du Nord de la France, de Belgique, de Hollande et d'Allemagne. En ces derniers
temps, des semences importées du Vauclu$e ont donné de nombreux déboires. Les cultivateurs qui les ont uti* Usés se sont vite aperçus que les tubercules du Midi, malgré leur maturité plus avancée ne donnèrent que des rendements inférieurs.
Les semences récoltées dans le pays sont connues sous le nom de Grenadines. Elle se composent de petits tubercules récoltés tardivement et conservés en magasin pendant Tété. Du 15 août au 15 septembre, ils sont mis en terre sèche et ne reçoivent aucune irrigation. Cette semence entre en végétation aux premières pluies d'automne.
Les semences qui arrivent du Nord de la France sont souvent en retard et manquent de maturité : sauf ces inconvénients, ce sont encore les meilleures. Mais leur rendement est faible. Il varie entre le un et cinq pour un et souvent il faut plutôt demander le bénéfice au prix de vente des tubercules récoltés à la lin de Thiver qu'à leur quantité Toutes ces semences sont mises en terre sur le versant sud-est de petits bi lions de 0™80 de haut, en lignes distantes de 0°^50. Le sol est fortement fumé aux engrais chimiques et au fumier de ferme. Fendant la végétation les plantes reçoivent deux ou trois binages et autant de sulfatages.
Les premières expéditions de ces Pommes de terre, dites hollandaises, ont lieu dans le mois de février. Les plus petits tubercules sont consommés sur place ou s'arrêtent dans les villes du Midi. Les moyens sont expédiés à Paris. Enfin les plus gros sont exportés dans les pays du Nord. Les envois se poursuivent jusqu'en mai et atteignent leur maximum pendant la semaine de Pâques. Les cours les plus élevés s'obtiennent généra-
lement en février. Puis ils baissent de plus en plus, tandis que l'exportation vers TAUemagne, la Suisse, l'Angleterre prend au contraire de plus en plus d'importance.
C'est alors que parallèlement à la Royale Kidney commence l'exportation de la Saucisse rouge, moins hâtive, mais beaucoup plus productive.
L'expédldilion des Pommes de terre supporte la petite vitesse accélérée. Elle se fait dans des barils de bois blanc doublés de papier d'emballage, dont le poids brut varie de 100 à 150 kilos. La Hollandaise se vend à la fin de l'hiver de 20 à 30 francs. Son prix baisse à l'arrière saison entre 10 et 15 francs.
La quantité de semence nécessaire pour complanter un hectare est de 25 balles environ qui en rendent, suivant les années de 25 à 100. Ainsi s'expliquent les écarts considérables que l'on constate entre les exportations des deux années successives.
Les essais à Alger du Solarium Coinmersoni soit disant amélioré n'ont donné que des résultats négatifs, les produits étant identiques à d'anciennes variétés bien connues comme la Géante bleue.
Patate. — La Patate est l'objet d'une grande culture, son rendement est considérable ; elle exige des terres légères bien fumées ; les feuilles sont utilisées pour la nourriture du bétail. Ce légume n'estconsommé,en grand que par les Espagnols et la classe pauvre. Cependant les bonnes variétés de Patates, comme la P. Rose de Malaga se prêtent à la confection d'excellents entremets qui rappellent le marron glacé. Ce légume devrait êtrepropagéen France; les enfants aiment beaucoup les Patates
simplement cuites au four. Le transport doit être fait avec soin, car les Patates blessés subissent une fermentation qui développe une essence parfumée rappelant Tessence de Géranium.
L'exportation de la Patate est peu importante. Ce produit est au contraire importé du Sud de l'Espagne où il est d'excellente qualité.
Une collection de Patates a été introduite par le Service
Patate dorée
Botanique en vue de l'obtention de tubercules supportant bien le transport, la Patate des Açores ou Patate dorée a déjà donné de bons résultats.
Si la distillerie agricole prenait en Algérie de l'importance la Patate pourrait peut-être donner en abondance de la fécule et du sucre susceptibles d'être transformés en alcool.
Il existe de très nombreuses variétés de Patates qui n'ont pas encore été expérimentées en Algérie.
Topinambour. — Le Topinambour se trouve sur les principaux marchés, mais en petite quantité. Ce légume devrait être propagé chez les indigènes à qui il pourrait rendre de grands services.
La Chayote {Sechium eduie). — Ce légume est originaire du Mexique et des Antilles ; sa culture tend à se répandre dans tous les pays chauds ; en Algérie et dans le Midi de TEspagne, il donne encore d'excellents produits. Son introduction en Algérie est déjà ancienne ; voici ce qu'écrivait en 1860, dans la Revue Horticole de l'Algérie, M. Hardy, directeur du Jardin d'Essai :
« Cette plante grimpante, de la famille des Cucurbitacées, nous a été donnée, en 1845, par M. Ortigoza,qui l'avait apportée du Mexique. Les tiges débiles sont nombreuses et s'étendent à peu près autant que celles des Courges calebasses ; il leur faut lé support d'un arbre ou d'une tonnelle ; elles donnent aussi de très beaux produits en rempant le sol...
(( Nous ne saurions trop engager les colons à entretenir quelques pieds de cette plante dans leur jardin. Elle leur donnera des produits aussi abondants qu'agréables. Nous estimons qus c'est une des plantes alimentaires les plu^s précieuses et les plu^ dignes d'être propagées en Algérie. ^
Il faut reconnaître que, depuis que ce sage avis était donné, on a planté très peu de Chayote. Ce légume est
resté bien longtemps cantonné au Jardin d'Essai ; c'est à peine si, depuis quelques années, on le voit chez les marchands de légumes et de primeurs. Cependant il est, aujourd'hui, bien certain que les faits énoncés en 1860, par M. Hardy, sont abolument l'expression de la vérité. La vulgarisation de cette culture ne changera pas les conditions économiques du pays, mais contribuera, certainement à augmenter les revenus de ceux qui ne craindront pas de faire une innovation.
La Chayote peut devenir un produit très important d'exportation. — Londres consomme des quantités très considérables de ce légume. Paris et les autres grandes villes d'Europe le demanderont quand on aura fait quelques efforts pour le faire connaître. Le fruit de la Chayote a la forme d'une grosse poire verle profondément côtelée, sa surface est hérissée de quelques aspérités, la chair est blanche, ferme, homogène, pas trop aqueuse, sans odeur ni saveur prononcées, son poids moyen est d'environ 600 grammes.
Le légume fourni par cette plante peut se conserver frais plusieurs semaines ; il peut être transporté facilement à de grandes distances.
Ces avantages n'échapperont point aux expéditeurs.
D'après M. Naudin, un hectare de Chayotes, bien fumé et irrigué, peut donner jusqu'à 120.000 fruits du poids de 600 à 700 grammes. Dans ces conditions, la Chayote cesserait d'être un légume de gourmets, elle deviendrait, comme au Mexique, le légume du pauvre. Avant toute préparation la Chayote doit être passée à l'eau bouillante pendant une heure. Après cette cuisson la peau coriacée se détache facilement, on l'arrache par lambeaux ; la
graine est aussi supprimée. Le légume présente alors une chair blanche semblable à celle du navet bouilli ; coupé en tranches, il peut être préparé à toutes lessau-
Chayote {Sechium odulej
ces ; mais c'est en gratin, seul ou avec du céleri qu'il a généraleuienl le plus de succès. A la Martinique, la chair, privée d'une partie de son eau par pression dans un
- as*? -
linge, est triturée avec du pain trempé de lait ; il en résulte une pâtée fort savoureuse quand elle est convenablement assaisonnée. Les restaurateurs font avec la Chayote des fonds d'artichauts factices.
Depuis quelques années, Paris consomme lesCbayotes provenant des Antilles ; les arrivages ont lieu pendant les mois de novembre et le prix de vente est assez élevé.
Les maraîchers algériens peuvent produire avec bénéfice la Chayote au prix de 15 et 20 francs les 100 kilos. Avec les frais d'emballage et de transport ce légume peut arriver pendant tout l'hiver à Paris et être vendu de 30 à 50 francs les 100 kilos, ce qui est un prix très bas pour un produit qui se prête à maintes combinaisons culinaires^
Navet. — La culture du Navet, très anciennement pratiquée par les indigènes, réussit très bien pendant la saison des pluies en Algérie. Les indigènes ont des races communes, mais qui, dans leurs jardins, prennent parfois un développement énorme. Le Navet devrait être cultivé plus généralement par les indigènes qui auraient ainsi, pendant la saison d'hiver, un aliment qui est facile à obtenir et d'une grande ressource pour des populations exposées à la famine quand les maigres provisions de céréales sont épuisées trop tôt au printemps.
Courges. — Toutes les Courges viennent très bien et sont cultivées par les Européens et les Indigènes.
Les Courgettes, petites Courges non coureuses, sont cultivées comme primeurs. Ce fruit se mange jeune, avant d'avoir pris tout son développement. La Courge
à la moeUe donne un produit analogue et supérieur, moins précoce.
La Courge patate, qui appartient au groupe du Pâtisson, est un excellent légume à chair ferme, farineuse, qui a été récemment introduit et propagé par la Société d'Horticulture.
Benincasa
La Courge bédouine est très bonne, elle est presque pleine. C'est une variété de la Courge de Naples.
LeLAGENARiA,ouCourge bouteille, présente une variété longue, cylindrique qui est consommée, jeune, par les indigènes.
Benincasa. — Cette belle Cucurbitacée est encore peu connue, elle mérite, cependant une place dans les jardins maraîchers ; la chair blanche et très fine du Benincasa se prête à la confection de mets délicats. Cette
Courge se conserve très bien et peut être transportée au loin très facilement.
Concombre. — Le Concombre est très recherché pendant tout Tété par les européens et les indigëes.
Melons. — La culture du melona pris en Algérie une grande importance à la suite des prescriptions de la loi phylloxérique qui prohibait les importations des légu-
Melon de Tizi-Ouzou
mes d'Espagne. Les Melons recherchés à Alger, pendant Tété, sont surtout les Melons doux, à chair fondante.
Les indigènes ont cultivé, de tout temps, un Melon très allongé, à peau tigrée de vert et de qualité médiocre.
Depuis quelques années, il s'est répandu en Kabylie un Melon allongé, à chair très fine, fondante, sucrée et parfumée ; ce Melon, dit de Tizi-Ouzou, commence à
être recherché et entre dans la grande culture avec le Melon vert d'Espagne.
Les Cantaloups viennent aussi, mais ne sont pas recherchés par la consommation locale. Tous les ans une certaine quantité de Melons précoces sont exportés sur les marchés de la métropole. Cette culture pourrait prendre de l'extension.
La culture du Melon est susceptible de recevoir encore de nombreuses améliorations, les bonnes races d'Orient et d'Amérique sont encore peu connues et seraient certainement très appréciées.
Le Melon, en Algérie, est surtout consommé comme fruit sucré de dessert, pendant toute la saison chaude et par toutes les classes de la société.
Pastèque. — La Pastèque est surtout recherchée par les indigènes et les Espagnols ; cependant les Français nés en Algérie ne dédaignent pas ce fruit. Les variétés de Pastèques cultivées en Algérie ne sont pas nombreuses, c'est la Pastèque verte à grains noirs qui est préférée.
On trouve aussi chez quelques amateurs d'autres variétés, entre autres une Pastèque à chair très ferme qui convient très bien pour confiture. Les tranches fines cuites avec des fragments d'Orange prennent l'apparence et le goût d'un excellent fruit confit. Cette Pastèque à confiture peut rendre des services à la confiserie en imitant très bien le Cédrat confit quand elle est préparée avec des oranges.
Haricot. — De nombreuses variétés de Haricots sont cultivées étiez les maraîchers pour la consommation locale et pour Texportation.
Le Haricot d'Alger noir nain et à longue cosse est très estimé sur les marchés ; cette culture, qui peut, dans certaines stations prévilégiées du littoral, se poursuivre en plein hiver, est parfois très rémunératrice et depuis quelques années l'exportation des Haricots verts fins a pris une grande importance. La rapidité de transport permet à ces légumes d'arriver à Paris en parfait état.
DoLiQUE. - Les Indigènes cultivent beaucoup une variété de Dolichos Lubia à grain blanc avec une tache noir. Ce Haricot, qu'ils nomment Lubia, n'est consommé que par eux et par les Espagnols. D'autres Doliques à longues cosses vertes cylindriques, comme le Dolique de Cuba et le Dolique asperge, donnent en plein été un légume très tendre et qui mérite une meilleure place.
Dans les stations chaudes ces Doliques résistent mieux que les Haricots
Lablad. — Depuis quelques années on cultive dans quelques jardins et surtout dans les oasis un gros Lablad mange tout. Cette Légumineuse est très fertile et ses grosses cosses blanc d'ivoire sont très tendres ; le grain, qui a le goût de Fève, peut aussi se consommer frais pendant tout l'été. Ce légume, introduit de Chine par le Service botanique du Gouvernement, peut rendre des services, surtout dans les jardins des oasis.
Pois. — Le Pois est l'objet d'une importante culture pour la consommation locale et pour l'exportation comme primeur. Le Pois vient, sans soin, après les autres cultures ; on préfère, pour les cultures d'hiver, les races naines et hâtives ; toutes les variétés de Pois prospèrent dans nos jardins. Les indigènes cultivent le Pois gris qu'ils mangent sec.
VOrobanche spcciosa est Tennemi principal des cultures de Pois ; il devient nécessaire, dans beaucoup de cas, de cesser cette culture quand la terre contient beaucoup de graine d'Orobanche.
Fève. — La Fève est une plante de grande culture en Algérie ; elle est admise dans les jardins et souvent consommée verte ; les jeunes graines sont mangées comme hors-d'œuvre.
La jeune Fève entière est parfois consommée comme les Haricots mange tout. Ce légume pourrait très bien être sélectionné dans ce sens.
Lentille.— La Lentille est cultivée par les indigènes ; en Kabylie la lentille est petite, vert-clair. Les Kabyles versent sur les Lentilles sèches une certaine quantité d'huile et les enduisent de ce liquide pour détruire les Charançons. Ce légume sec ainsi traité ne peut être consommé que par les indigènes en raison du goût rance qu'il prend.
Les Lentilles consommées en Algérie sont importées; on pourrait facilement donner de Textension à cette culture qui peut, sur le littoral, être faite en plein hiver
pendant la saison des pluies dans des terres relativement pauvres.
Soja. — Les tentatives de propagation de Soja en Algérie ne remontent qu'à quelques années. Différentes variétés de cette Légumineuse réussissent bien. Chez les indigènes le Soja pourra prendre une place à côté du Dolique. Les préparations à base de Soja sont très compliquées, elles ne sont pas usités en Occident.
Mais sucré. — Malgré les publications et les distributions de graines de ces Maïs-légumes faites par le Service botanique et la Société d'Horticulture d'Alger on ne trouve ce produit que chez de rares amateurs.
Les Maïs sucrés sont d'une culture facile en Algérie ; le produit est bon, mais il faudra un certain temps pour le faire adopter. Généralement on cueille les épis trop mûrs et le grain n'est pas assez tendre. Le Mais sucré cueilli très vert, bouilli au sel et préparé au beurre, constitue un met donnant l'illusion des Petits Pois sucrés. Dans tous les pays chauds le Maïs sucré est appelé à rendre de grands services.
Aubergine. — Est un des légumes qui approvisionnent sans relâche les marchés pendant tout l'été.
Baselle. — Une Baselle à larges feuilles (Baselle cordifolia), introduite il y a quelques années, peut
rendre de grands services dans les stations chaudes et même sahariennes.
Pendant tout l'été cet épinard donne un aliment frais qui est recherché instinctivement.
Gardon. — Le Cardon vient très bien, mais il est très rarement cultivé, c'est là un fait singulier ; plusieurs maraîchers ont essayé de présenter de beaux Cardons sur le marché d'Alger, la vente en a été difflcile. Les Indigènes consomment beaucoup le Cardon sauvage qui est très bon en hiver et qui blunchi, pourrait très bien être utilisé par les Européens qui généralement le dédaignent.
Choux. — La culture du Chou-cabus ne présente rien de particulier. Les Choux-raves appelés Choux-boule sont assez abondants sur le marché. Les Chou-navets, qui viennent cependant bien, ne sont pas connus ; les Brocolis ne sont pas cultivés en grand non plus, mais le Chou-fleur est très abondant et d'excellente qualité ; le Chou-fleur d'Alger, le Chou-fleur de Malte sont les plus estimés.
Mâches — Les Mâches sont peu cultivées, mais on récolte en grande quantité les jeunes plantes du Fedia Cornu4^opiœ, plante spontanée, excessivement répandue et nommée Mâche d'Alger.
Arroche. — L'Arroche prend en Algérie un beau développement ; il s'est même formé une race locale géante qui devient une précieuse plante potagère pour les stations sa;lées et sèches du Sud (Arroche kabyle).
Tétragone cornue. — Cette plante, qui résiste bien aux étés secs, peut rendre quelques services et donner pendant Tété des feuilles rappelant assez bien TEpinard.
Moutarde frisée. — Cette moutarde, récemment introduite de Chine, donne en abondance un feuillage frisé qui peut être consommé comme salade ou comme Epinard. Peu répandus, le Pcisaï et le Pak-Kai viennent aussi très bien, mais ne sont pas recherchés faute d'être connus.
Asperge. — La culture de l'Asperge n'a pas encore pris en Algérie une place bien importante ; cependant, dans les
Asperge du Chélif {A sp. horridus)
localités du littoral comme de la montagne qui possèdent un sol léger, cette culture réussit très bien.
La production fournit des primeurs pour l'exportation à des prix élevés, mais la consommation locale n'est pas suffisamment approvisionnée. En Algérie, comme dans les régions similaires du bassin méditerranéen, les Asperges cueillies blanches et très jeunes n'ont pas de saveur, elles doivent être mangées vertes. C'est faute de connaître ce fait de simple observation qu'on se prive d'un excellent légume.
Sur tous les marchés figurent pendant tout l'hiver des Asperges sauvages qui sont récoltées dans les broussailles ou les plaines incultes, sur les souches de deux espèces spontanées Asparngux aibm et VAs^paragvx konri' (tus ; cette dernière donne de grosses Asperges vertes, très tendres et dignes de l'exportation ; il y aurait même intérêt à tenter la culture de cette asperge susceptible d'être améliorée par les soins culturaux et peut-être par l'hybridation.
Artichaut. — L'Artichaut est une des principales productions de la culture maraîchère pour l'exportation; il est cultivé en grand dans toutes les plaines voisines des ports d'embarquement.
L'Artichaut violet précoce de Provence est uniquement cultivé pour l'exportation dans le dépailement d'Alger.
On trouve cependant dans les jardins quelques variétés différentes et même des races épineuses.
L'artichaut ou Cardon sauvage (Cynara Cardunculm), couvre en Algérie d'immenses surfaces que l'on peut évaluer à plusieurs centaines de mille hectares ; les
indigèDes récoltent en grand les jeunes capitules vendues sous le nom de Korchef et utilisent aussi au printemps les feuilles jeunes comme Cardon. Ces deux légumes sauvages sont excellents quand ils sont frais. Il est même à supposer que les Cardons sauvages blanchis par un attachage seraient, pendant Thiver, fort bien acceptés sur les marchés de la Métropole.
Dans tous les jardins indigènes on trouve un carré planté de Cardon sauvage ; dans un jardin près de Tizi- Ouzou j'ai observé une race légèrement améliorée par la bonne culture.
£U)olyme d'Espagne, en arabe Guernina, en kabyle Thar' çddioulh, est un légume qui ne fait jamais défaut dans un jardin indigène. Le Scolyme est excessivement commun à l'état sauvage, mais néanmoins les femmes kabyles en entretiennent toujours un carré à proximité de la maison. Cette plante vivace, très épineuse, reçoit tous les ans avant les pluies une forte fumure ; les rosettes de feuilles poussent ensuite vigoureusement pendant l'hiver et le printemps. Ce sont ces feuilles qui, cueillies à point et réduites à leur nervure principale, deviennent un légume ayant beaucoup d'analogie avec le Cardon.
Ces Cardons minuscules sont bien à tort dédaignés par les Européens, ils sont tendres et très fins.
La racine du Scolyme n'est jamais utilisée, contrairement à ce qui se pratique en France.
La Tomate. — La Culture de la Tomate a pris dans le monde entier une grande extension depuis un certain nombre d'années. Les bonnes variétés obtenues sont pour beaucoup dans le succès de ce légume qui, autrefois, était peu charnu, aqueux sans grand mérite autre que son acidité.
La culture des Tomates fut longtemps faite pour Tété
Champ de tomates de primeur â El-Ançor
seulement ; mais aujourd'hui on trouve toute Tannée des Tomates sur le marché, on a demandé aux pays privilégiés des Tomates mûrissant en hiver, on a établi cette culture sous verre.
L'Asie-mineure, l'Egypte, les Canarie, puis le Sud de l'Espagne, de l'Italie, enfin l'Algérie, envoient aujour-
d'hui des quantités énormes de Tomates sur les grands marchés d'Europe et ce légume qui atteignait il y a quelques années les prix de 5 fr. le kilog est vendu couramment 1 fr. de janvier en avril.
A ce prix cette culture est encore très avantageuse sur bien des points abrités du littoral algérien.
C'est aux environs d'Oran que la culture des Tomates primeurs prends de l'importance depuis une dizaine d'années. El-Ançor dans la plaine des Andalous, est le centre de production et en 1900 plus de 200 hectares étaient consacrées à la culture des Tomates d'Hiver.
Ce sont des viticulteurs espagnols les iomateros qui ont importé celte culture du Sud de l'Espagne, ils ont loué des terrains sans valeur, pierreux, couverts d'Alfa, y ont ouvert des tranchées et enfoui du fumier ; sur ces terres arides ils obtenaient bientôt 50 à 60 quintaux de Tomates par hectare vendues 50 à 80 fr. le quintal.
Les bénéfices importants ainsi réalisés dans des terres considérées jusque là comme peu propres à la culture ont décidé d'autres maraîchers et on peu dire que ces cultures nous ont permis de substituer, sur les marct^és de la Métropole, un produit algérien à un produit importé de l'étranger, les Tomates d'Oran vont remplacer les Tomates d'Egypte.
Il est bien certain que cette culture, faite en hiver, ne peut pas s'éloigner de la côte où la mer maintient une température assez élevée, il est même probable que la côte Ouest est plus favorable que la côte Est.
La température ne s'abaisse pas au-dessous de 0 et pendant les journées très ensoleillées la terre se réchauffe très fortement, les jours de pluies sont assez peu fréquents car de janvier à mai il ne tombe pas à El-Ançor
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plus de 300 m/m. d'eau, la Tunisie a des rives ayaut le même climat.
Culture. — La culture des Tomates comprend aujourd'hui, en Algérie trois espèces :
a. Tomates précoces, récoltées en avril-mai ;
b. Tomates d'été, de mai à novembre ;
c. Tomates tardives, de novembres à décembre.
a. Tomates pkécoces. — La culture des Tomates précoces est certainement Ja plus particulière, celle qui présente le plus de bénéfices, quand elle est faite dans de bonnes conditions.
Cette culture ne peut être entreprise que sur le littoral, dans les sols légers et au moyen d'abris.
Un point fondamental pour le succès de cette culture est le choix de la variété, chaque localité, doit par des essais et une sélection méticuleuse, déterminer la variété qui convient le mieux. Les variétés connues pour la rapidité de leur développement et leur précocité sont : la Rouge grosse hâtive, la Rouge naine hâtive, la Champion naine hâtive, la Reine des hâtives et la Perfection.
Non seulement la Tomate choisie doit être très hâtive, mais elle doit avoir une bonne forme et être bien charnue.
Nous trouvons encore trop fréquemment des tomates très côtelées irrégulières et avec une large cavité.
Il est très important de faire dans chaque région la sélection de chaque pied, de récolter la graine sur les sujets qui ont mûri les premiers et qui sont vigoureux tout en donnant une bonne récolte de beau fruits.
Le cultivateur de Tomate suivra avec attention le
développement de ces plantes et marquera ses portegraines.
Semis. — Une grande attention doit être apportée du côté des semis pour les Tomates précoces, ils doivent être faits en lin novembre sur couche avec abris, ces abris sont généralement des appentis en bois et roseaux recouverts de dyss ou d'alfa et tournés vers le Sud.
Les semis en ligne sont préférables, la germination a lieu 8 à 10 jours après, il est important de mettre ces semis k Tabris des pluies et de ne donner Teau d'arrosage qu'avec parcimonie.
Dès que ce plant est constitué, on le repique en pépinière sous des abris analogues à ceux qui ont servi pour les semis.
Cest en janvier que l'on plante les jeunes pieds bien enracinés et vigoureux.
La terre est préparée de la manière suivante :
On ouvre des tranchées de l'Est à l'Ouest à l'^SO, et dans ces tranchées on enfoui le fumier, le sol est ensuite disposé en billons. C'est à la base des billons du côté Sud, sur les bords de la tranchée que sont plantés les pieds de Tomates à 45 centimètres les uns des autres.
Chaque billon est du côté Nord, garni de diss ou d'alfa retenu par une légère charpente en roseaux appuyés sur des tuteurs qui porteront les pieds de Tomates quand ils seront chargés de fruits.
Pour la confection de ces abris on utilise les ressources locales, à El-Ançor, c'est l'Alfa qui est sur place et peut être utilisé économiquement.
Quand la plante a pris son développement, elle est
palissée de roseaux qui soutiennent Tabri puis les pincements sont effectués comme dans la culture ordinaire.
Les binages et bultages légers sont nécessaires.
La récolte commence (in mars et se poursuit en avril et mai ; on cueille les Tomates dès qu'elles rougissent sur une face. La maturation continue pendant le voyage et les fruits, partis verts, arrivent écartâtes sur les niarchés.
Ces Tomates sont assez facilement emballées dans des paniers en osier contenant environ 25 kilogs.
On dispose les Tomates par couches, en les isolant avec de la frisure de bois.
Les premières Toniates sont parfois eml)allées aussi dans de petites caissettes.
Si l'exportation des Tomates devait se faire sur Londres qui consomme l)eaucoup do ce légume, il conviendrait de soigner l'emballage, chaque Tomate pourrait être pliée dans un papier léger et emballée ensuite dans de la sciure, du liège ou de la poudre de coco.
Les dépenses pour cette culture sont élevées, le fumier et les abris coûtent déjà près de 750 fr. à l'hectare, à El-Ançor on évalue à près de 1.500 francs les frais de culture et de loyer du sol, il faut prévoir aussi un matériel d'emballage de 400 francs par hectare.
Les rendements sont assez variables, 70 quintaux à rhectare vendus à 45 francs le quintal, sont regardés comme une récolte ordinaire. Certains cultivateurs prétendent dépasser 100 quintaux.
En mars, dans les entre-rangs, on plante souvent des haricots qui donnent, à peu de frais, une récolte supplémentaire.
Tomates tardives. — Enfln quand les terres sont irrigables, une deuxième récolte est faite en automne.
Les semis ont lieu en août, en septembre, on repique en place puis on arrose toutes les semaines jusqu'aux pluies. On palisse puis on pince, et la récolte peut commencer lin novembre et se prolonger pendant l'hiver.
Pour cette deuxième récolte on profite des fumures et façons de la première et les dépenses sont réduites à la plantation, aux arrosages, binages, écimages et récolte ; mais dans les coteaux pierreux et arides qui conviennent aux Tomates précoces, elle n'est pas possible faute d'eau d'irrigation.
Culture d'été. — La culture d'été de la Tomate est largement pratiquée en Algérie et connue de tous les maraîchers. Dans les contrées méridionales notamment en Italie, les Tomates d'été sont palissées très haut et conservées jusqu'à l'arrière saison ; on obtient aussi des fruits en novembre au moment où ils atteignent un prix assez élevé.
Comidératiom générales sur la culture de la Tomate, — Engrais, — Peu de plantes sont plus sensibles aux engrais que la Tomate, et la manière de les employer comnie la dose a une grande influence sur la bienvenue, la résistance, la fertilité.
Le nitrate de soude donne de bons résultats, mais il ne doit pas être donné à trop hautes doses, car il augmenterait la fertilité au dépens de la précocité.
Dans les sols pauvres où le fumier de ferme fait défaut, on aura de bons résultats avec :
Superphosphate 400 kilogs.
Chlorure de potassium 200 —
Nitrate de soude 150 —
Une deuxième application de 150 kil. de nitrate pendant le développement sera nécessaire.
Pour faciliter cette distribution il faudra étendre le nitrate avec de la terre sèche ou de la sciure.
Taille. — La taille a pour effet de réduire la végétation et de favoriser le développement des premières inflorescences en les obligeant à mûrir de bonne heure. Pour obtenir un produit hâtif on conserve la première inflorescence et deux ou trois branches latérales, les autres ramifications sont supprimées à mesure qu'elles se produisent. On peut aussi supprimer la première inflorescence et conserver quatre branches latérales qui porteront chacune deux ou trois inflorescence.
Bouturage. — Les forceurs de tomates à Paris arrivent à produire la précocité par le bouturage. M. Cornu, professeur de culture au Muséum, pensait qu'en Algérie le bouturage pourrait aussi rendre des services entre des mains habiles. On fait un semis préalable en petit, les pieds obtenus en nombre restreint sont entourés de soins et de protections. On bouture ensuite leurs rameaux sur couche, sous châssis. Ces pieds enracinés tleurissent bien plus tôt que les semis faits à la même époque. Les plantes sont bien plus petites, il faudra en tenir compte au moment de la plantation. Ce bouturage est à essayer il n'est pas douteux que quelques pieds de tomates très abrités même sous verre, pendant janvier et février pourraient par bouturage
fournir en mars du plant qui, mis en place à ce moment prendrait un beau développement et donnerait des tomates aussi précoces que les pieds plantés en janvier qui risquent d'être détruits par les intempéries. Le bouturage permettrait aussi de conserver les races qui présentent des avantages.
Des essais permettront d'être bientôt fixé sur les avantages que peut présenter !e bouturage dans la culture des tomates de primeur sur notre littoral.
Les Conserves. — L'industrie des Conserves de Tomate, pourrait prendre une certaine importance en Algérie, on pourrait surtout donner de Textcnsion à la préparation des Tomates séchées, des conserves Appert, des coulis, des pulpes concentrés.
Piment. — Le Piment joue un rôle considérable dans l'alimentation. Dans tout l'Orient on cultive le Piment, non-seulement pour en retirer un condiment, mais aussi pour utiliser ses gros fruits comme un véritable légume : on réserve à cet usage les gros Piments doux.
Les indigènes ont toujours des Piments dans leurs jardins. Les fruits séchés et piles constituent le Poivre rouge en usage dans la préparation culinaire du Midi. La culture des variétés très colorées pourrait en Algérie être faite en grand et donner lieu à une industrie consistant à préparer divers poivres rouges qui bien présentés, deviendraient d'un usage aussi courant que le poivre gris.
Ognons. — L'Algérie serait un pays de prédilection pour ce légume ; il est rare cependant de trouver de bonnes variétés ; les beaux oignons nous viennent généralement de Valence. Cette culture est en grande partie abandonnée aux indigènes qui vendent, à bas prix, de longues chaînes d'un Ognon grossier venu presque à rétal sauvage.
La culture de TOgnon, bien comprise, permettrait probablement l'exportation des Ognons du type de Madère ou de Valence, très recherchés sur les marchés d'Europe, spécialement à Londres.
AIL — La culture de l'Ail n'est pas encore étendue en Algérie ; l'Ail est en grande partie importé d'Espagne ; cependant cette culture ne présente aucune difficulté et les terrains convenables ne manquent pas.
Câprier. — Le Câprier n'est pas cultivé, mais il vient à l'état sauvage dans les stations arides, schisteuses, depuis le littoral jusqu'au Sahara. Dans la région de Bougie on récolte les Câpres depuis quelques années et on obtient un produit de première qualité.
La récolte est faite en mai, juin et juillet, par des femmes et des enfants indigènes qui vendent les Câpres à des industriels à raison de 25 à 30 centimes le litre qui pèse 600 grammes. Les Câpres triées au tamis sont divisées en cinq catégories suivant la grosseur : la première catégorie dite Sans Pareille et qui représente la moitié de l'ensemble, se vend de 105 à 108 fr. ; la cinquième qualité vaut encore 50 fr. les 100 kilogs.
L'exportation des Câpres par le port de Bougie a pris une certaine importance.
Câpres exportées en 1889 60.000 kil.
— 1899 210.000 kii.
Gombo. — Cet Hibiscus est largenient cultivé en Orient et dans toutes les colonies lro])icales. En Algérie, le (îombo ou Mouloukia n'est connu que des indigènes. Les européens qui n'ont pas fait connaissance avec ce légume aux colonies le méprisent bien à tort. Les fruits encore jeunes et tendres qui sont bons à consommer pendant tout Tété, constituent un légume frais très mucilagineux et qui convient très bien pour atténuer les effets sur l'intestin d'une cuisiné forcément relevée.
Le (îombo présente de nombreuses races ; en Algérie on trouve un Gon^bo long et un (Iombo très court, surtout cultivé dans la province de Conslantine.
La Société d'Horticulture d'Alger s'efforce depuis quelques années de faire connaître ce légume en distribuant les graines de bonnes variétés introduites par le Service botanique du Couvernement.
Crambé. — Le Crambé vient très bien dans les sols sableux, mais ce légume est complètement inconnu sur le marché, i^ Colonie anglaise et les hiverneurs consommeraient pourtant le Crambé qui est très cultivé en Angleterre.
Cresson. — Le Cresson vient à l'état sauvage dans beaucoup de cours d'eau en Algérie. Depuis quelques années seulement, les maraîchers ont établi des cressonnières qui sont très prospères.
Fenouil de Florence. — Cet excellent légume, introduit par la Colonie italienne, commence à se répandre ; il mérite une place plus importante.
Arachide. — Cette Légumineuse tropicale, curieuse par ses fruits se développant sous terre, vient très bien dans les terres sableuses. Ce fruit, séché et grillé, est consommé sous le nom de Cacaouette. L'amande grillée a un bon gortt, est très nourrissante ; elle est bien à tort dédaignée par une partie de la population. Celte légumineuse pourrait être Tobjet d'une culture intéressante comprenant les meilleures variétés. La consommation augmenterait certainement.
L'arachide grillée se consomme en grand en Amérique.
Souchet comestible (Cyperus cstulcnlus) ou Chufa des Espagnols, est consommé en assez grande quantité à Alger par les enfants et les Espagnols ; ce produit est importé d'Espagne. Cependant, le Souchet comestible réussit très bien dans une terre légère et irriguée. Ce petit tubercule sucré, huileux et parfumé peut servir à la préparation d'une sorte d'orgeat très estimé en Espagne.
Fraisier. — Le Fraisier est d'importation récente dans les jardins algériens ; il y a vingt ans on ne connaissait dans les grandes villes que la petite I^aise qui n'était pas abondante. Depuis quelques années cette culture prend une grande extension. Les grosses Fraises liybrides ont été introduites et les dernières créations sont aujourd'hui d'une culture courante.
La Fraise du D^ Morère et la Noble paraissent convenir pour l'exportation qui peut être faite dès mars-avril, à des prix rémunérateurs.
Alkekenge (Phymlis peruviana), — Groseille d'Amérique. Plante très ramiflée à calice vésiculeux, renfermant un fruit juteux, acidulé, jaune orange, de la grosseur d'une cerise. Ce fruit, trop dédaigné, vient très bien sur le littoral ; il serait susceptible d'améliorations et pourrait devenir un objet d'exportation. On prépare avec le Physalis d'excellentes confitures et fruits glacés.
Il existe d'autres espèces comestibles du même genre.
Dans tous les jardins l'Alkekenge devrait avoir sa place.
Talrouda (Bunium incrasmtum et Mauritanicum). — Cette ombellifère est très commune dans les moissons du Tell, elle est pourvue d'un volumineux tubercule amylacé que les indigènes récoltent les arinées de disette. Ces tubercules séchés et légèrement torrifiés donnent une farine alimentaire. Le tubercule frais contient un produit essentiel acre provoquant des accidents intestinaux et nerveux.
Dans les montagneâ les B. Alpinumei Macuc.a donnent un tubercule agréable au goût.
Begouga. — Sous ce nom, les indigènes comprennent les tubercules de VArum ilalicum et d'autres Aroïdés comme le Rianim Hovœi. Ces tubercules sont récoltés à la fin de Tété et consommés.
On désigne encore sous le même vocable de Begouga les racines tubéreuses du Ficaria callhœfolin qui, dans les terres fertiles, prennent une grande proportion et constituent un légume très agréable. Il ne serait peutêtre pas impossible d'obtenir par la sélectiou un bon légume de cette plante généralement méprisée.
Raisins de Table Primeurs. — Depuis six ans l'exportation des liaisins de table a triplé. En 12 ans elle a quintuplé. Il y a 15 ans elle ne tigurait pas sur les statistiques algériennes
La superticie cultivée en raisins pour primeurs est d'environ 1.000 hectares. Elle augmente chaque année. A mesure que les débouchés se multiplieront, que la consommation augmentera en France, que l'Allemagne, cliente d'hier, nous demandera de plus grandes quantités de Raisins de table ; les plantations, la transformation parla greffe des vignobles existants prendront un essor nouveau, et la culture du chasselas, cantonnée actuellement dans le département d'Alger, comme en témoigne le tableau ci-dessous, envahira les terres légères du littoral de l'arrondissement de Mostaganem,
dévorées actuellement par !e phylloxéra. Il n'est pas douteux que cette région n'acquière une renommée plus grande encore que celle qu'ont acquise les com munes de Guyolville, de Staouéli, de Zéralda, deCastiglione, de Fouka sur le littoral et d'Alger, où la culture du Raisin de table est encore cantonnée comme en témoignent les chiffres suivants :
EXPORTATIONS
des autres d'Alger départements Total
Années Quintaux Quintaux Quintaux '
Mostaganem en effet, par sa latitude à plus d'un demi degré au Sud d'Alger, par son terrain léger, par sa législation viticole enfin, qui lui permet de hâter encore la précocité par le greffe sur souches américaines se trouve dans des conditions de réussite assurée. Le Chasselas, pour produire du raisin xl'une précocité convenable, doit croître au voisinage immédiat de la mer.
De Bérard à Guyotville, les sables en grès tendres à ciment calcaire, l'exposition du couchant, sont les conditions les plus favorables à la précocité. Les terres argileuses, les sables siliceux foncés, le Nord ou le Levant sont moins recherchés. La feuille du Chasselas est tendre, le raisin n'a de valeur que s'il est intact. Aussi les abris doivent-ils être fort rapprochés et s'ils peuvent être distabts du Nord au Sud de 40 à 50 mètres
ils ne doivent jamais dépasser de l'Est à l'Ouest une distance de 10 à 12 mètres.
Au début, les façons culturales sont les mêmes que celles appliquées aux vignes à vin. Mais dès que les grumes ont la grosseur d'un pois, il devient utile pour produire une marchandise de prix, de relever les sarments au moyen de supports en roseaux qui empêchent la grappe de traînera terre, on effeuille aussi pour que les feuilles ne viennent pas lisser la pruine du raisin, on cisèle enfln les grappes trop serrées.
La vendange ensuite est faite en plusieurs fois, de préférence le soir, selon que le raisin est légèrement flétri par la chaleur, et chaque grappe détachée, sans secousse, avec des ciseaux, est déposée soigneusement dans la corbeille qui l'accompagne à l'atelier d'emballage.
L'emballage, l'un des travaux les plus délicats de tous ceux qui concourent à la livraison du chasselas algérien, est fait par des femmes dont la journée est payée au prix moyen de cinq francs. Quelques propriétaires expédient eux-mêmes leur récolte. La plupart Tendent leur production à des négociants qui, suivant la saison, font le commerce des oranges, des petits pois, des haricots, des tomates, des pommes de terre ou des raisins. Suivant les années et la saison le chasselas vaut de 20 à 45 francs les 100 kilos rendus à l'atelier. La production est de 50 à 70 quintaux à l'hectare, donnant un béhéflce brut de t. 000 à 3. 150 francs. Les frais de culture s'élèvent de 600 à 1.500 francs l'hectare. Les terres nues susceptibles d'être transformées en vignobles à chasselas primeurs sont vendues couramment 5.000 fr. l'hectare et sont louées pour 16 et 18 ans, au prix de 3 à 500 fr .
de location annuelle avec obligation pour les preneurs de les planter et de les mettre en valeur à leurs risques et périls. En ces dernières années lorsque le Chasselas a manqué on a expédié du Cinsault. Ces raisins noirs semblent obtenir la préférence sur le marché anglais.
LES FORÊTS
Malgré l'opinion classique de Salluste qui, trop occupé de pressurer ses administrés, n'avait guère eu le temps de voyager, l'Algérie n'était pas, de son temps, VAger arbori in fecundus qu'il dépeint Sans doute les plateaux sétifiens d'un si bon rapport pour lui, devaient être couverts de moissons ; mais il est certain qu'à cette époque, le Tell, dans son ensemble, était un pays essentiellement forestier, et il l'est demeuré jusqu'à notre époque, même après sept siècles de domination arabe.
Rien n'est plus varié que les forêts algériennes ; deux influences prépondérantes en règlent la distribution et la composition : la nature du sol et la quantité des pluies.
Les vraies forêts ne se rencontrent guère en dehors de la zone qui reçoit au moins 500 millimètres d'eau de pluie par an. Dans les zones plus sèches, les arbres, qui peuplent encore de grandes surfaces, se montrent éparpillés et sans descendance assurée.
Les beaux arbres, les peuplements très denses se rencontrent non loin du littoral, sur des territoires qui reçoivent de 800 à 1.000 millimètres de pluie.
Les sols siliceux, formés de gneiss ou de grès, se recouvrent de Chênes-lièges et d'autres Chênes à feuilles caduques, leZéen et TAfarès. Dans les terrains calcaires viennent le Chêne à glands doux, le Pin d'Alep, le Thuia, les Genévriers, etc.
Quand les massifs montagneux boisés se sont trouvés aux prises avec une population pastorale dense, les
arbres n'ont pu persister, les chèvres détruisant les jeunes sujets et empêchant toute reproduction, les hommes s attaquant aux arbres faits pour en tirer du boisd'œuvre ou du combustible. Cette destruction s'est accentuée, depuis notre occupation, par suite de Taccroîssement de la population et de la création de centres importants consommant du bois pris à la forêt la plus proche en dehors de tout contrôle.
Les colons fixés depuis longtemps dans ce pays commencent à salarmer, ils se souvienneni des anciens boisemenis touflus retenant une terre noire, perméable à Teau sur ces flancs escarpés, qu ils voient maintenant nus et se couvrant de ravines plus profondes après chaque pluie ; de ces ravines en hiver s'élancent des eaux bourbeuses et dévastatrices, inondant la plaine qu'elles ébrèchent en gagnant trop rapidement la mer pour y verser un tribut, bien inutile, d'élément liquide et de matières fertilisantes.
Cette destruction progressive des forêts en montagne est d'autant plus dangereuse qu'elle s'eflectue, surtout, dans les pays qui ont le plus besoin de massifs forestiers denses pour résister aux ravinenients qui mettent la roche à nu étendant ainsi le domaine du désert. Ce sont les massifs des bourrelets sahariens, les Amours, l'Aurès, puis les massifs de Tell en contact avec la Steppe qui sont les plus dévastés.
Les grands massifs forestiers du littoral ne sont compromis que par les incendies périodiques auxquels ils sont soumis. Mais la puissance de végétation est telle que ces forêts de Chêne-liège se reconstituent par les repousses sur souche ou les semis naturels.
La superficie du sol forestier en Algérie peut être
évaluée à 3.250.000 hectares dont les deux tiers appartiennent au Tell, l'autre tiers aux montagnes des steppes ou versants sahariens. Le Tell aurait donc un coefficient de boisement assez élevé de 19 0/q.
Mais il faut remarquer que la consistance des peuplements algériens est souvent très appauvrie et que le maquis remplace, sur beaucoup de points, la forêt.
L'étendue des forêts domaniales, soumises au régime forestier, était en 1888, de 1.735.000 hectares.
D'après M. Lefebvre, conservateur des Forêts d'Alger (1), les forêts du Tell se répartissent comme suit, d'après la surface occupée par chaque essence :
Chêne-liège 480 000
Pin d'Alep 570.000
Chêne-vert et Chêne Kermès 460.000
ZeenetAfarès.: 50.000
Cèdre 35.000
Thuya 100.000
Genévrier 80.000
Pin maritime i . 500
Diverses essences, forêts et plaines, Orme,
Frêne, Olivier, Peuplier 25.000
Maquis 250.000
Le Chône-liège forme au point de vue de l'exploitation les peuplements les plus importants, on évalue à 426.000 hectares la superficie de ces peuplements, plus denses et plus étendus à l'Est qu'à l'Ouest.
Le Chêne-liège vit en contact avec des congénères : le Chêne Kermès (Quercus coccifera), le Chêne Ballote
(1) Les Forêts d'Algérie, 1900.
(Q. Ballola,) le Chêne Zen (Q, Mirberki) et enfln le Chêne Afarez (Q, Afares), avec lequel il s'hybride, dans d'assez fortes proportions, pour constituer quelques peuplements d'un intermédiaire dont le liège est sans valeur ((). Kabylica). •
Le Chêne Ballote {OJhllota), d'isiingué par Desfontaine, est un type bien différent du Chêne-vert proprement dit (Q, ilex). Le Ballote constitue de très beaux boisements, il ne redoute pas le calcaire comme le Chêneliège et exige moins d'humidité, le Ballote a un gland doux recherché comme aliment par les indigènes, il est caractéristique de la région montagneuse en Algérie.
Le Pin d'Alep (Pinus halepensis) forme la plus grande partie des forêts de l'Algérie, dans l'intérieur, il prédomine à la base des montagnes que recouvre le Chêne Ballote. Le Pin d'Alep est peu exigeant, on le voit végéter dans les sols les plus stériles. Malheureusement le Pin d'Alep est, plus que tout autre essence, sujet aux incendies ; en quelques minutes de belles forêts sont ravagées par les flammes qui, souvent, ne consument que les aiguilles, laissant en place l'arbre mort.
Les semis spontanés, qui se produisent alors, régénèrent rapidement les boisements, mais la fréquence des incendies a raison de cet arbre quand il est brûlé jeune dépourvu des cônes murs qui assurent sa régénération.
Comme le Pin d'Alep, et souvent avec lui le Thuya, forme sur les collines sèches, à la base des montages, à moins de 800 mètres, des peuplements importants, surtout dans l'Ouest. Le Thuya souvent incendié se reconstitue au moyen de rejets de souche.
L'Oxycèdre (Juniperus Oxycedrus) vit avec le Pin d'Alep et le Chêne Ballote dont il protège les jeunes sujets
contre la dentdu bétail, il forme plus souvent des boise ments à lui seul.
Le Genévrier de Phénicie (/. Phemcea) croit sur les reliefs secs et stériles des montagnes du Sud où il se détache en mouchetures noires, le Qenévrier de Phénicie sur ces versants ne paraît pas se régénérer, les peuplements clairs ne sont formés que par de très vieux sujets.
Le Genévrier thurifere (/. thurifera) de TAurès est un petit arbre qui est en voie de disparition, il couvrait autrefois une partie des reliefs de TAurès, il est maintenant réduit à l'état de témoin sans descendance assurée.
Le Cèdre (Ccdrus Libani var Atlantica) est réfugié dans les massifs élevés, il constitue une très belle forêt à Téniet-el-Haâd, il est exploité dans la région de Batna
Le Sapin dr^s Babors (Abies Sumidica) est une espèce endémique. Cet Abiès qui ne se trouve qu<î dans les massifs des Babors, est un vestige de la Flore d'une autre époque.
Cet Abiès a été un moment confondu avec VA.Pimapo d'Espagne. Un nouveau Sapin de ce groupe a été découvert récemment dans les montagnes de Tétuan, c'est VAbies maroccana, qui est intermédiaire entre le Sapin des Babors et le Sapin de la Siéra Nevada.
Le Pin Maritime est cantonné entre Bougie et Collo, il forme sur le littoral quelques boisements de peu d'importance (1.700 hectares), il est souvent en mélange avec le Chêne-liège.
La flore forestière comprend encore un certain nombre d'arbres qui se trouvent disséminés dans les forêts ou sur le bord des cours d'eau dans les plaines.
Le Frêne, associé à ÏOrmr, constitue des forêts de plaines. Le Frêne est aussi fréquent dans les stations
fraîches des montagnes jusqu'à une altitude de 1 .200 m. Le Frêne d'Algérie est une espèce distincte du Frêne de France, c'est le Fraxinus angustifolia Vahl. Ce Frêne, dit de Kabylie, est un très bel arbre résistant dans les climats méridionaux, son bois est estimé. Dans TAurès se trouve le Fraxinus dimorpha.
Le Peuplier blanc, vulgairement appelé Tremble en Algérie, vient partout où l'eau est à sa portée. Le Peuplier noir est plus rare. Quant au Vrai Tremble (P. Tremula) il est à l'état de vestige dans les Babors comme le Peuplier de l'Euphrate, dans le Sud-Oranais. Le Micocoulier se rencontre à l'état isolé dans les massifs montagneux. L'Orme ne se voit qu'en Kabylie le long des cours d'eau et au bord du Lac el Bout, à La Galle. Le Châtaignier est spontané, mais rare, dans l'Fklough el à Aïn-Draham. Le Caroubier est répandu dans tout le Tell avec l'Olivier, le Phylaria, l'Arbousier. Le Cerisier est commun dans les ravins des montagnes. Le Poirier {Py rus longipes Coss.) est assez répandu dans les bois de l'Aurès, on rencontre aussi des Sorbiers, TAzeroUier. L'Amandier forme de petits peuplements dans les montagnes du Sud avec le Térébinlhe et le Betoum (Pùtacia allantica). Le Houx est fréquent sur les pentes des hautes montagnes.
Les Erables sont dispersées dans les régions montagneuses où on peut observer quatre espèces A. Italum, A. Obtusatum, A. Campcstreet A. IHompessulanum. Le Laurus nobilU n'est pas rare dans les ravins des montagnes, à Bougie vers l'oued Agrioun, il forme des peuplements important».
Sur les bords des Oueds, les Tamarix et les Lauriers roses vivent avec quelques Saules. Le Tamarix gallica a
formé de véritables forêts aux embouchures de quelques cours d'eau de TOranie.
Exploitation, — L'exploitation des forêts algériennes a été longtemps entravée par le manque de crédit.
En 1862, la mise en valeur des forêts de Chêne liège a commencé par des concessions de 90 ans dans les forêts de TElat ; en 1877, l'exploitation du Liège atteignait 50.000 quintaux, mais les incendies ont toujours compromis ce genre d'exploitation.
Depuis 1884, l'Etat a mis directement en rapport les 280.000 hectares, qui lui restait de ses forêts de Chêneliège, par des démasclages qui, aujourd'hui, s'étendent sur plus des trois quarts de l'étendue totale.
Les résultats de ce système ont été excellents et les revenus des forêts ont été en augmentant rapidement comme Tindique le tableau suivant :
En 1890 de 1.203 quintaux vendus 34 032 francs en 189") de 14.084 — — 503.991 ~
en 1900 de 40 181 — — 1.443.637 —
en 1905 de 107.831 — — 3 525.760 —
Le total général des produits forestiers est évalué pour 1905 à 5.800.000 francs.
Le produit des Lièges est la ressource la plus importante des forêts algériennes, il est à prévoir que les ressources que tire le Budget algérien des Forêts ira en augnjentant.
Les .mciennes concessions de Chêne-liège qui représentent environ 180.000 hectares, produisent 70.000 à 90.000 quintaux d'une valeur de 4 à 6 millions.
Quand la totalité des forêts de Chêne-liège algériennes
sera en valeur, on peut prévoir une récolte annuelle de 320,000 quintaux, d"une valeur de 20 millions. La France avec TAlgérie et la Tunisie possède plus de la moitié des peuplements de Chêne-liège du monde.
IJEcorcc à Tan est un produit forestier important, en Algérie, l'exportation va de 80 à 115 mille quintaux par an. L'Kcorce à lan est fournie par trois Chênes : le Chêne-liège, le Chêne Ballote et le Chêne Kermès.
Le Ch^ne-liège donne une écorce très riche 15 O/o et permettant un tannage rapide Les êcorces sont exportées en Italie, en Portugal et en Irlande ; Undustrie française a jusqu'ici dédaigné ce produit. L'exploitation de TEcorce de Chêne-liège a été surtout efïecluée par des propriétaires qui ont été séduits par les prix élevés des écorces, les Indigènes, notamment, ont détruit un très grand nombre de Chênes-liège pour en livrer le tannin. La demande qui fut très considérable un moment (120.000 quintaux) est plus réduite aujourd'hui en raison des nombreux produits tannifères exotiques, apportés sur le marché.
L'Ecorce de Chêne Hallole est recherchée par les tanneries algériennes et est aussi exportée en France.
Cette écorce, riche en tannin, récoltée et séchée, dans de bonnes conditions, est très recherchée.
Le Chêne Kermès est surtout exploité dans TOranie, Técorce est tirée des souches extraites pour faire du charbon.
Les souches n'étant pas complètement extraites, les racines donnent des repousses qui remplacent la cepéo disparue en quatre ou cinq ans.
Les vieilles écorces du iHn (VAlep, détachées par écailles, sont employées par la tannerie indigène.
Le Chêne Zeen que Ton exploite pour les traverses de chemin de fer pourrait donner une écorce contenant environ 16 O/o de tannin semblable à l'Ecorce du Rouvre.
Bois d' Œuvre. — La construction des voies ferrées, en Algérie, a consommé une grande quantité de traverses, environ quatre millions, l'entretien nécessite plus de 300.000 traverses par an, les nouvelles lignes sur routes nécessiteront plus de 1.500.000 traverses d'ici quelques années.
La consommation est donc assurée et il reste à déterminer, dans quelle mesure, la production locale peut suffire.
Pendant toute la période de construction des {i^andes lignes et jusqu'à ces dernières années il était admis, comme un article de foi, que les Bois algériens étaient absolument impropres à la confection des traverses de chemin de fer, seul le Cèdre était accepté et il ne fut employé qu'en petite quantité, et dans la région de Batna, centre de sa production.
Le Chêne Zeen qui forme des peuplements importants dans le Tell fut d'abord rejeté ; mais il est aujourd'hui démontré que le Chêne Zeen donne des traverses de qualité égale à celles des Chênes d'Europe, par une injection de créosote on obtient une durée de 15 ans. La Compagnie de l'Est-Algérien utilise des traverses de Chêne Zeen créosotées qui lui reviennent à 5 fr. 75, tandis qu'elle paye 6 fr. 75 les traverses de Chêne importées. En 190i,ilaété délivré 24.000 traverses de Zeen, le Zeen fournit aussi 5 à 6.000 poteaux télégraphiques.
Le Cèdre fournil des traverses qui peuvent être employées sans injection, elles ont donné de bons résultats.
Le Pin dWlep, 25.000 par an, est rarement exploité pour traverse, il serait préférable de réserver cette essence pour les poteaux télégraphiques.
En raison du développement que prend Tindustrie minière, la consommation du Bois de mine ira en augmentant, toutes les essences peuvent être employées et ce sera là un débouché important pour nos produits forestiers inutilisés.
Le Pin d'Alep et le Cèdre peuvent fournir du Bois de sciage,le Cèdre seul est employé dans la région de Batna; le Pin d'Alep est peu accessible et difficilement exploitable, son bois trouvera un jour un emploi dans la charpente et la menuiserie.
Des essais assez nombreux ont été faits, à diverses époques, avec le Bois de Zeen employé comme merrains, les douelles sont lourdes, dures et bien plus difficiles à travailler que celles qui sont importées, c'est là l'obstacle le plus s?rieux à son emploi dans la tonnellerie qui importe plus de 3.000 tonnes de merrain.
Le Bois de chauffage et le charbon sont tirés des forêts, le meilleur combustible est le Chêne Ballote.
Le charbon de très bonne qualité est fait avec les Chênes, rOlivier, le Phylaria,leLentisque,les souches de Bruyère. La consommation n'utilise que les produits des forêts algériennes ; le charbon provient le plus souvent de défrichement, il donne lieu à une exportation d'environ 2.000 tonnes.
Les Indigènes fabriquent, en forêt, une assez grande quantité de goudron par des méthodes primitives, ils utilisent le Pin d'Alep et les Genévriers, il faut environ un stère de bois de Genévrier pour avoir 30 litres d^ Goudron fluide ou Huile de Cade. Le Goudron est l'objet
d'un trafic important chez eux, ils l'utilisent pour conserver les peaux de bouc dans lesquelles ils renferment l'eau, et pour enduire les chameaux, au printemps, en vue de les préserver de la galle et des tiques.
L'ÉLEVAGE
L'élevage en Algérie présente un caractère tout particulier. Le bétail n'y reçoit qu'exceptionnellement les soins qu'on est habitué à lui donner en France et pendant toute sa jeunesse, après avoir disputé au berger les restes du lait de sa mère, il doit lui-même trouver sa nourriture sur les pâturages, plus ou moins riches, que la nature lui fournit.
Qu'il s'agisse de bêtes de somme, de dromadaires, de gros bétail, de moutons, de chèvres ou de porcs, le régime ne diffère guère. Mais ils se répartissent les pâturages souvent appelés, et avec juste raison, terres de parcours, suivant leurs besoins réciproques.
Dans le Tell, partout où il pleut abondamment, où pousse la brousse sur les montagnes, où les graminées grossières dans les plaines plus ou moins marécageuses, on rencontre le bœuf et le porc.
Sur les plateaux élevés, dans les plaines plus ou moins sèches, mais favorables à la culture des céréales, le cheval et le mulet disputent le sol aux bœufs et aux moutons, qui trouvent dans la jachère et dans les chaumes les éléments de leur nourriture.
Plus au Sud, lorsque les points d'eau deviendront rares, qu'il ne sera souvent possible de ramener à l'abreuvoir, que tous les deux ou trois jours, le troupeau qui a été cherché au loin sa nourriture, que les plantes annuelles, sous un climat sec et brûlant, deviendront minuscules et que la végétation vivace se réduira alors
à quelques plantes coriaces, seuls les chameaux écrasant les unes sous leurs puissantes mâchoires, et les moutons, rasant les autres au plus près du sol, vivront solidairement, Tun alimentant et l'autre transportant dans les pérégrinations que lui impose sa vie pastorale, la famille de pasteurs nomades.
Les pâturages à bœufs comportent toutes les broussailles dont rétendue n'est pas moindre de 2.500.000 hectares. Ils partagent avec les moutons les chaumes sur une étendue à peu près égale. Enfin, ils utilisent presque exclusivement les marais et les prairies permanents, qui ne font qu'exception en Algérie, mais qui occupent encore une étendue de plus de 150.000 hectares et qui présentent une certaine importance par l'abondante nourriture qu'elles procurent.
Les chaumes, les sols incuites de l'assolement biennal fournissent au gros bétail son alimentation du printemps et de l'été. Graminées, Légumineuses poussent en abondance sur les terres en jachère. Dans les clairières les feuilles de Scille, d'Asphodèle ; sur les coteaux argileux des Scorpiures, des Hippocrepis forment des sortes de réserves pour l'arrière saison, parce que le bétail qui les respecte à l'état vert en est friand quand ils sont secs.
Dans les fourrés il trouve sa nourriture pour l'hiver, les panicules et les jeunes pousses de dyss, les tiges de genêts, les pousses entières d'oliviers, hs vieilles feuilles tombées et sèches au pied des philirea, des lentisques des arbousiers, du chêne-vert et parfois même celles du palmier-nain, du ciste et de la bruyère. Dans les marais, les inflorescences du jonc, les graminées grossières, les vulpins bulbeux, les typha, les petits roseaux restent le seul aliment d'été et d'automne lors-
que les mélilots, les rainettes puis les fines graminées ont disparu.
Les pâturages à moutons et à chameaux sont moins variés. Si parfois avec le bœuf, le mouton partage dans le Nord les chaumes où il ramasse adroitement les grains et les épis oubliés par les glaneurs, s'il trouve à l'automne bien de la nourriture dans les vignes vendangées, dans son vrai pays d'élevage qui ne commence réellement qu'au Sud de la région cultivée, sa pâture se réduit à quelques plantes vivaces qui couvrent, d'une façon à peu près ininterrompue, l'immense surface des Hauts-Plateaux, et à l'herbe fine qui pousse à leur abri pendant les quelques semaines qui suivent les grands froids de l'hiver et les chaleurs torrides de Télé.
L'un des arbustes les plus répandus dans les pâturages du Sud est le jujubier. Entre ses branches épineuses le sable s'amoncelle, ses feuilles le fument, des plantes nombreuses prennent naissance sous son abri et le vent répand au loin leur semence. Il n*est pas rare de trouver, au beau milieu d'une de ces touffes épineuses, un agneau qui s'y est faufilé en rampant pour y manger des minettes, des mélilots, des astragales, des linaires, des silènes, des bromes, des fétuques et du chiendent.
Ces mêmes petites plantes croissent à l'abri de l'Alfa ou de l'esparte dont les animaux ne mangent que l'inflorescence et les jeunes feuilles, et concourent à leur nourriture avec les pousses tendres ou les fleurs des genêts, des salsolacées, des hélianthèmes et de l'armoise.
Ce sont ces derniers végétaux, vivaces, ligneux, connus, dont se repaît le chameau.
Les pâturages de chèvres sont ceux où vivent les bœufs et les moutons, dans les régions à végétation
arbustive. La chèvre vit en leur compagnie et broute en l'air, tandis qu'ils paissent de préférence en bas. Ils ne se gênent donc pas réciproquement.
Les terrains forestiers conviennent aux porcs, partout où vivent sous terre des tubercules, des oignons, des rhizomes, on élèvera facilement le porc. Il est capable de purger une terre salie par Toxalis, le glaïeul ou Tarum en deux ou trois ans. Mais son habitat de prédilection c'est la forêt de chênes balotte, de chêne-liège, de chêne-zen ou la broussaille de chêne Kermès.
Racks Bovinks. — Jusqu'en ces dernières années, le bétail algérien n'avait été l'objet d'aucune sélection . Celle-ci s'opérait même à rebours, car alléchés par la valeur vénale de leurs plus beaux produits, c'était eux que les Indigènes vendaient les premiers à la boucherie, ne conservant, à de rare exception près, comme reproducteurs, que des rebuts de leur troupeau.
Les colons de (iuelma, alarmés par cet état de choses, ont depuis quelques années créé un Syndicat d'élevage qui possède un troupeau herdbooké, destiné à fournira la région des reproducteurs de conformation parfaite et d'origine connue.
Malgré les caractères disparates que doivent présenter des animaux d'origine aussi peu surveillée, on distingue nettement deux races bovines en Algérie : la race de l'Est, dite de Guelma, et celle de l'Ouest, dite Marocaine.
La race de TKst descendrait de la race asiatique et celle de l'Ouest de la race ibérique et serait autochtone.
La race de Guelma est de beaucoup la plus intéressante des races indigènes. On !a trouve presque sans mélange dans toute la région nord et nord-est du d^épartement de Constantine. Mais comme elle est très recherchée par les bouchers et les cultivateurs on la retrouve dans tout le déparlement d'Alger.
Elle présente plusieurs varrélés. La variété de Guelma, la plus rustique, est très pigmentée. La tête, les épaules, les membres sont noirs, le reste gris plus ou moins foncé. L'ossature est assez développée, le poids des vaches n'atteint pas 200 kilos, celui des bœufs 250. Elevée dans la brousse sur des pentes rocheuses, le principal objectif des éleveurs est de lui conserver sa rusticité à toute épreuve. • *
La variété Kabyle présente; ùn^ caractère spécial qui tient surtout au moded'élevage auquel elle est assujettie. La plupart des sujets ont été achetés tout jeunes sur le grand marché du Kroubs qui est le centre d'échanges de la race de Guelma et appartenant tant à la variété de Guelma qu'à celle des Cheurfa dont nous parlerons plus loin. Transportés dans la montagne schisteuse, dépourvue (îè^j)iiosphates, attelés de bonne heure à l'araire^ ne recevant comme nourriture au printemps que l'herbe maigre qu ils trouvent au bord des champs, et en hiver qu'une insuiïisante ration de feuilles de frênes, bouvillons et génisses restent petits. Leur conformation s'en ressent. Leur taille dépasse rarement 1™ 15 et descend parfois à 0"* 80. Leur pelage passe du noir au roux clairet môme au jaune ; les membres sont courts et tout en eux dénote l'aspect d'un animal ayant soutlert plus que de raison dans sa jeunesse. Souvent ces bœufs arrivent gras sur le marché. Il faut s'en méfier.
car ils sont plutôt soufflés par le repos et la feuille de frêne.
La vache est mauvaise laitière, son poids moyen est de 175 kilos ; le poids moyen des bœufs est de 220 kilos. Quand après les avoir fait travailler pendant quelques années, les Kabyles amènent leurs bœufs sur les mar-
Taureau de Guelma
chés des plaines, le changement de régime leur parait plutôt nuisible et ils perdent rapidement leur embonpoint, mais pour le reprendre ensuite avec plue d'ampleur, grâce à la merveilleuse aptitude à l'engraissement de la race.
On retrouve cette variété jusqu'à Tiaret et dans toute
la vallée du Ctiéliff. Mais 1^, son pelage est plus souvent roux et ses membres plus grêles et plus longs ; ces
Vache de Guelma
modifications semblent dues à Tinfluence de la race berbère.
La variété des Cheurfa à laquelle on pourrait rattacher les animaux élevés dans la plaine de Bône et, avant que la vigne n'y eut accaparé toutes les terres, dans la Milidja, est de beaucoup la plus belle de la race. Klle
est originaire de toutes les collines marneuses riches, phosphatées et fraîches qui s'étendent à droite et à gaucti^^>;eooslai>tifte jtisqu'^ la mer. Cesl là qu'allèrent aulrefoi9-etqtie-vtm^encore4es colons et les bouchers duyépûftéHfieftt d'AtIger et quelquefois, même de celui d'Or^n, pour Temonler leurs équipages et pour se ravitailjei\.
Le pelage le plus répandu est le blanc et le grisâtre ; en général, le cou, les jambes et la queue sont plus foncés que le reste du corps.
La^ taille varie entre 1 mètre et 1 m. 35. On peut accepter pour les vaches i m. 10 et pour les bœufs 1 m. 20. Leur longueur atteint 1 m. 90 chez les beaux sujets.
Lès cornes, assez fortes à la base, sont pointues et noires à leur extrémité. Courtes et tournées vers Tintérieur, la pointe en avant chez le taureau, elles forment lyre chez la vache. Les muqueuses sont noires. La tète est petite, carrée, les arcades sourcilières saillantes, les yeux vifs, Tencolure fine et courte, le fanon peu développé, le bréchet saillant, les épaules musclées, le dos droiU^large, la côte ronde. Seule, la culotte laisse quelquefois à désirer. La queue est bien attachée, les membres sont fins, parfois exagérément courts. Le poids moyen des bœufs est de 250 kilos, celui des vaches de 210, Certains bœufs arrivent à 400 kilos.
Outre ses qualités remarquables pour la boucherie, tant comme qualité de viande, qu'aptitude à l'engraissement et rendement qui arrive à dépasser 50 ^o, cette variété jouit d'une endurance remarquable à la fatigue et d'une rapidité d'allure qui permet de l'employer tant aux labours qu'aux charrois.
On demande couramment à six petits bœufs Guelma
ou Cheurfa attelés à un chariot chargé de 40 quintaux métriques de marchandise, une course de 30 à 40 kilomètres dans une seule journée.
La race de TOuest ou Marocaine ne se trouve dans toute sa pureté que dans l'ouest du déparlement d'Oran ou en troupeaux isolés, constamment renouvelés, de provenance marocaine qui alimentent les marchés de Marnia, d'Aïn-Témouchent et arrivent fréquemment jusque sur ceux de Boufarik et de Maison-Carrée.
Les bœufs marocains ont une ossature forte, des jambes longues, la côte plate, la culotte peu développée. La tête, loin d'être grosse, porte cependant des cornes longues, mais minces. Presque tous sont roux. Ils sont forts, mais lents, et les colons leur préfèrent de beaucoup les petits Guelma, plus faibles, mais plus alertes et courageux. Malgré leur grande taille, Tétroitesse des bœufs marocains en fait des animaux relativement légers et leur ossature saillante leur donne un aspect de maigreur qui est du reste leur état habituel.
Elevés dans les grandes herbes grossières des vallées du Maroc, ils sont aussi durs à Tengraissement que les Guelma le sont peu et quand par une alimentation rafraîchissante on est arrivé à les faire partir, leurs os saillants masquent jusqu'à la fin leur embonpoint.
Élevage. — Jusqu'ici Tindigène est à peu près exclusivement producteur de bétail. A de rares exceptions près, lorsque la vache a vêlé, il ne laisse téter le veau que les trois premiers jours de son existence. Lorsque le colœstrum a disparu, le veau n'est plus autorisé qu'à téter quelques gorgées de lait que la vache retiendrait en dehors de sa présence et à vider les quelques gouttes
que contient encore le pis lorsque la traite est finie. Aussi, faut-il voir Taspect lamentable du veau chétifet rabougri, au poil bourru, à la démarche vacillante, avec une tête énorme et un ventre encore plus gros lorsqu'il atteint la fin de sa première année d'existence.
Le ventre volumineux, dit M. Bonnefoy (I), pèse lourdement sur un dos décharné et tranchant; les fesses et les cuisses émaciées. creusées en gouttières profondes, font suite à une croupe sans muscles sur les côtés de laquelle l'articulation coxo-fémorale forme, sous la peau tendue, une saillie très apparente.
Si la deuxième année de son existence est favorable, c'est-à-dire si l'hiver n*a pas été trop rigoureux, si les pâturages sont précoces el abondants, il se relève assez vile et à la lin du printemps il est métamorphosé en taurillon ou en génisse au poil luisant, bien en chair, pesant 110 à 140 kilogrammes.
Dès lors, il est sauvé et affrontera sans défaillance les aléas nombreux de son existence, subissant allègrement, surtout s'il reste aux mains des indigènes, les alternatives d'extrême disette et d'extrême abondance. Tour à tour très gras et très maigre dans une môme année, sa croissance s'opérera lentement, par à coups périodiques correspondant aux régimes variables auxquels il est soumis.
Dans de telles conditions les bovins indigènes ne peuvent être précoces. Ils n'atteignent leur développement complet que vers G ou 7 ans. Il est même surprenant que l'Age arrive à corriger aussi coniplètement les
(1) M. Bonnefoy, ngrioulleur ô Aïn-Smara, près de Constantine, est l'nuleur d'un travail fort intéressant sur les bovins en Algérie, auquel nous avons largement puisé.
défauts inhérents à un mode d'élevage aussi barbare, en désaccord aussi absolu avec les règles les plus élémentaires de rhygiène et de la physiologie, dans lequel tout semble combiné pour dégrader Tespèce. Les races bovines algériennes sont douées, en effet, d'une puissance de vitalité, d'un fond de qualités extraordinaires qui ne demandent pour se développer que bien peu de soins : une lactation à peu près suffisante dans le jeune âge, une nourriture même grossière et parcimonieuse assurée en tous temps.
Elevé dans des conditions normales, c'est-à-dire tétant son sou, un veau de 6 mois pèse 80 kilos, si plus tard il est nourri convenablement il pèse couramment 175 kilos à 7 ans et fait à 6 ans un bœuf de 350 à 400 kilos.
Or, de 18 mois à 6 ans point n'est besoin de l'alimenter à l'étable. Il suffit de s'assurer que le pâturage est suffisant* pour lui permettre de se remplir d'aliments quelconques, de compléter sa ration les jours de mauvais temps par un peu de paille et de l'abriter pendant la nuit.
Les parcs dans lesquels les indigènes enferment leurs bœufs et vaches pendant la nuit, sont installés autant que possible sur un soi déclive pour faciliter l'écoulement des eaux de pluie et du purin. Ils consistent suivant le pays en un mur en pierres sèches, en une simple palissade en branches ou en un amas circulaire de jujuWers sauvages.
Tout le jour le troupeau est dehors sauf pendant le printemps et l'été où on le rentre au parc de iO heures à "À heures, afin d'éviter les courses folies auxquelles il se livrerait aux heures chaudes du jour, sous l'influence de la piqûre des taons qui viennent déposer leurs
œufs dans le cuir de leur dos. Au bord de la mer ou des rivières on les conduit dans Teau où ils restent immergés plusieurs heures durant.
La garde des troupeaux de bœufs est confiée tantôt à des kabyles, tantôt à des familles arabes, dans ce cas, le p«*re fait garder par ses enfants et tout ce monde vit avec un salaire de 30 à 70 francs par mois, un peu de lait qu'ils maraudent, quand il n'essaie pas de voler un des animaux confié à sa garde et des racines. Mais aussi quel doux métier que celui de regarder travailler ses enfants qui eux mêmes, bien souvent, sont occupés à dénicher les nids ou à dormir sous une broussaille laissant échapper le troupeau dans les récoltes.
Eîigraisscment, vacherie, maladies. — L'indigène produit le bétail dans des conditions telles d'économie, qu'il n'est pas avantageux à l'européen de se livrer à cette entreprise.
Mais en raison même du bas prix et de l'état de misère dans lequel l'indigène livre son bétail, les opérations d'engraissement deviennent fructueuses. On en juge par l'exemple suivant :
Un bon Villon de 150 kilos est acheté en juin ou juillet
à raison de 55 francs les 100 kilos, soit 82 50
Frais d'achat et de vente 0 40
Six mois de garde à 0 fr. 50 3 »
3 % de perte pour la mortalité, le vol, elc 2 50
Valeur locative des terrains à raison de 1/2
hectare à 20 francs par tête 10 »
Paille, fourrage et soins 20 »
Total il7 »
Vente du mêrae bœuf pesant 200 kilos à 65 fr. les 100 kilos, en janvier 130 »
Il reste un bénéfice net, loyer payé, de 13 francs et le fumier. Or, le bénéfice est dans la réalité toujours plus élevé lorsque les achats et les ventes sont judicieusement faits.
Tandis que le bétail maigre est toujours très bon marché au mois de juin, le bétail gras est toujours très cher en janvier. Il a atteint cette année les prix de 72 et même 75 francs les 100 kilos sur pied.
Nous ne nous étendrons pas ici sur Tindustrie du veau de lait qui ne peut se faire que dans un rayon assez restreint autour des villes. Fort rémunératrice lorsqu'elle est bien conduite, elle permet en 3 ou 4 mois de retrouver dans le prix du veau qui se vend de 0 fr. 90 à 1 franc le kilo, la moitié du pr*x de la mère qui n'a reçu d'autre nourriture que celle qu'elle a trouvée dehors et un peu de paille.
L'industrie laitière nous retiendra un peu plus, quoi qu'il ne soit possible de s'y livrer que dans la banlieue immédiate des villes, en raison des difïicultés de transport pendant l'été.
Près des grandes villes, c'est une industrie prospère. Rarement les vaches indigènes sont utilisées à cet effet. On leur préfère des vaches européennes, importées à l'âge adulte et livrées à la boucherie dès que la lactation diminue. Les sujets les plus fréquemment importés appartiennent aux races suisses, à la race d'Angers, qui provient en majeure partie de Malte, à la race tarentaise et à la bretonne. Ces deux dernières sont celles qui résistent les mieux au climat et dans des
situations spéciales, elles restent laitières et donnent des produits également laitiers.
Ces vaches sont relativement chères à nourrir. Mais leur lait se vend de 0 fr. 30 à 0 fr. 40 le litre et à ce prix on peut couvrir des gros frais d'entrelien.
On ne peut compter sur une bonne production laitière que si Ton est en mesure de donner toute Tannée du vert aux vaches. A cet effet, il faut disposer d*un peu d'eau d'irrigation, afin de pouvoir cultiver du sorgho et de la betterave.
Dans ces conditions, on distribue aux vaches, de janvier à mars, de Torge en vert ; de mars à mai, des fourrages naturels et artificiels ; de mai à juin, du raoha de Hongrie, de la luzerne ; puis de juillet à octobre, de la betterave ; et enfin, d'octobre à janvier, de l'ensilage de sorgho et de maïs. On accompagne toujours cette nourriture fraîche d'une petite quantité de tourteaux, de son et de paille.
Toute opération sur le gros bétail si l'on veut qu'elle reste rémunératrice, doit être accompagnée de quelques soins sans lesquels il s'abat parfois sur les troupeaux une mortalité telle qu'elle se transforme en un réel désastre. Si elles sont à peu près indemnes de la fièvre charbonneuse, presque toutes les fermes algériennes sont infestées de charbon symptomatique. Il importe donc, dès que l'on achète une tète de bétail, de la faire vacciner contre ce mal.
On aura soin, d'autre part, de débarrasser journellement les bovins des tiques qui viennent s'accrocher entre leurs jambes et leur donnent la fièvre toujours mortelle des tiques. Cette affection, dont l'origine est aujourd'hui connue, décimait certaines années les trou-
peaux. Enfin, on surveillera avec le plus grand soin durant Tété Teau d'alimentation, qui devra être tirée des puits au moment où les bêtes viennent boire et lorsque les troupeaux seront envoyés dans les chaumes on préviendra les engorgements du feuillet et les inflammations toujours mortelles et si fréquentes de la panse en donnant pendant la nuit au bétail un peu d'ensilage bien salé qui le rafraîchira et le fera boire abondamment.
Enfin, il sera bon d'étendre sur le dos des bêtes un peu d'huile de cade qui éloigne les taons et les empêche de pondre sous leur peau, des œufs parfois si abondants qu'elle en est décollée sur toute sa surface et que l'animal meurt d'infection purulente.
Quelques précaution^ suflisent à supprimer toutes ces causes de mortalité.
La population bovine algérienne est de 1.082.000 têtes. 150.000 appartiennent aux européens et 932.000 aux indigènes. Sa valeur est d'environ 70 nu* liions de francs. Comme toute autre population animale dans un pays à climat irrégulier, elle est sujette à des variations considérables. C'est ainsi que lors de la famine elle tomba, de 1867 à 1869, de 1.H5.000 à 720.000 tètes. Elle remonte à 1.250.000 en 1877 puis descend à près d'un million en 1881 pour repassera 1.230.000 en 1890-1892 et revenir à 1 .082.000 en 1905. Mais le troupeau européen est en croissance constante.
L'Algérie exportait il y a quelques années, pour la boucherie, une trentaine de mille têtes de gros bétail en France et elle en importait de 5 à 6.000. Ses exportations ont actuellement diminué de moitié tandis que ses importations ont doublé. Celles-ci comprennent
annuellement près de 4.000 vaches laitières presque toutes originaires de Bretagne et surtout de la frontière suisse.
En résumé, aux cours actuels qui varient entre 50 et 55 francs en été pour le bétail en bon élal, et 65 à 75 (r. en hiver pour le bétail gras, les opérations sur le bétail sont toujours avantageuses, lorsqu'elles sont menées avec un peu d'attention ; proportionner la nourriture au nombre de têtes, prévenir les maladies, donner une nourriture très régulière, tels sont des soins très faciles à prendre qui assureront toujours de beaux bénéfices au cultivateur.
A côté des bovidés indigènes ou d'origine européenne des essais heureux d'acclimatatio^ de bovidés exotiques ont été tentés depuis quelques années ; il est intéressant d'en dire quelques mots.
Il y a une cinquantaine d'années, lorsque la Mitidja non encore assainie par les canaux de dessèchement était un vaste marécage, on y introduisit un certain nombre de buffles originaires de Naples. Ils vécurent longtemps, rendant de grands services pour la traction des charrues dans les terres fortes et des charrettes dans les pistes embourbées. Depuis lors, l'amélioration des routes, l'assainissement des terres ont amené à les remplacer par des bœufs. Tout au plus pourrait-on utiliser ce bétail à l'embouchure des rivières où plus sobre encore que les races indigènes, il se contente pour toute nourriture de branches d'arbres, de Typha et de roseaux, et plus résistant aux maladies il ne souffre ni de la cocotte, ni de la douve, qui restent toujours en lui à un état si bénin qu'elles ne se révèlent qu'à l'autopsie.
Une expérience toutefois plus intéressante est celle
qui a eu pour objet racclimatation du zébu. Les premiers zébus qui furent importés en Algérie provenaient de Madagascar. Les Jésuites, qui possédaient à cette époque plusieurs établissements agricoles dans la malsaine Milidja, avaient, avec juste raison, estimé que le
Zébu.
bœuf de Tlle plus malsaine encore y trouveraient des conditions d'existence favorables.
L exode des jésuites, le manque d'esprit de suite chez les éleveurs qui préféraient se fournir sur les marchés auprès des indigènes, d'animaux pour l'engraissement, la transformation de la Mitidja en un vaste vignoble et en un pays sain, firent disparaître la race. Mais elle
s'accom(Klait si bien aux conditions locales que fréquemment encore sur les marchés, on retrouve des animaux à tête longue et étroite, à garrot élevé, qui présentent nettement les caractères du zébu.
Beaucoup plus tard, M Rabon, éleveur à Bône, reçut de Ceylan un couple de zébus brahmines. Celte fois, on
Métis Zébu
avait à faire à une variété perfectionnée. En peu d'années, de ce couple fécond et précoce, naquirent plusieurs produits purs et une quantité de métis qui ont laissé dans le pays une descendance vers laquelle Tattention des éleveurs se tourne chaque jour davantage et qui jouit d'une réputation justifiée.
Les zébus de la plaine de Bône ont la culotte peu développée et, sur le garrot, une bosse qui appelle tout de suite Tatlention sur leur origine. Mais ils sont sobres, rustiques, aptes à Tengraissement quoique précoces. D'autre part, ils ont le pas plus rapide que les bœufs.
Dans les régions montagneuses ils souffrent du froid. Mais ils y rendraient des services moins appréciables que dans les plaines où ils supportent admirablement les chaleurs lourdes de Télé qui font dépérir les bœufs du pays et continuent à engraisser, alors qu'ils n'ont plus d'autres nourriture que les chaumes. Ils sont rebelles à la fièvre des tiques, à la cachexie et au charbon.
Les métis Zébu Guelma, comme les mulets, héritent des qualités des deux espèces.
La bosse disparaît, la viande vaut celle du bœuf Guelma, le rendement dépasse couramment 50 <»/o, l'allure est vive, la force est plus grande que celle du bœuf. La rusticité, la sobriété, l'immunité, sont celles du zébu. Le poids et la taille dépassent celle des parents. Les mâles pèsent couramment 400 kilogrammes. Les vaches sont fécondes et aussi laitières, sinon plus, que les vaches de Guelma, et leurs produits sont plus précoces. Quoique ces remarquables résultats aient été obtenus en Algérie, le Gouvernement tunisien a pris l'initiative en ces derniers temps, d'introduire dans la Régence un certain nombre de roproducteurs destinés à rendre plus endurants et en quelque sorte à immuniser, ainsi du reste que cela se fait depuis de nombreuses années au Brésil, les troupeaux des régions chaudes. A cet effet, il assume les frais de transport et se charge de l'acquisition des sujets nécessaires aux éleveurs pour métisser leurs troupeaux.
Race Ovine
Il existe en Algérie trois races ovines.
Le mouton de l'Extrême-Sud ne présente guère d'intérêt que dans les oasis éloignés. C'est une grande bête poilue, presque dépourvue de laine, sans cornes. Le rein
est étroit et les jambes d'une hauteur démesurée. Les brebis, très fécondes, sont de fortes laitières et remplacent la chèvre dans TExtrême-Sud.
L'Est de l'Algérie est peuplé de moutons exotiques dits barbarins. Ils appartiennent à la race que Ton rencontre en Syrie et jusqu'en Turquie. Le trait caractéristique du mouton de cette race, c'est sa queue épaisse. Détenus par des musulmans que leur religion prive de graisse de porc ils ont été soumis à une sélection particulière s'appliquant à l'appendice caudal et variant suivant les régions ou suivant l'état de civilisation plus ou moins avancé des populations et leurs coutumes sédentaires ou nomades.
C'est ainsi que chez les nomades du département de Constantine on constate simplement un épaississement de la base de la queue, tandis que les moutons de l'Est de ce département et ceux de la Tunisie sont affublés d'une masse adipeuse qui gêne leur marche, empêche la saillie en liberté, déprime les gigols et pèse couramment i kilos à 2 k. 2oO dans les régions littorales de la Tunisie qui renferment des populations sédentaires d'une civilisation très avancée.
Sur le marché français ces moutons portent le nom de queues Unes, demi queues et grosses queues. Les premiers valent toujours 0 fr. 05 de plus que les seconds etO fr. 10 (le plus (|ue les derniers par kilo de viande nette.
Dans leur pays d'élevage, les moutons tunisiens ou de l'Est de la province de (Constantine ont une chair aussi succulente que celle de tous les autres moulons algériens. Mais l'une des causes de dépréciation qui atteint ces moutons sur le marché métropolitain consiste dans
l'excessive fatigue que la marche leur impose, gênée par la grosse queue qui, à chaque pas, ballotte de droite à gauche venant frapper leurs jarrets, et ceux au boucher un déchet considérable par rapport au poids total de la carcasse.
Ces moutons ont généralement la laine jarreuse, longue et peu épaisse. Adultes, ils rendent de 12 à 14 kilos de viande nette non compris la queue ; ils paraissent un peu plus résistants à la cachexie aqueuse que les moutons berbères.
Ces derniers peuplent tout le département d'Alger et celui d'Oran.
Dans le département d'Alger, où ils ont probablement été croisés avec les barbarins, ils ont produit une variété connue sous le nom de race de Chellala qui est la plus belle d'Algérie.
Cette race a la queue fine ; sa laine est relativement dense quoiqu'un peu grossière mais longue ; les moutons rendent couramment de 18 à 21 kilos de viande netle. La plupart des troupeaux qu'ils constituent appartiennentàdes tribus nomades et sont soumis à la grande transhumance ; pourvus de jambes longues et fines ils marchent rapidement et fournissent sans fatigue des étapes journalières de 40 kilomètres.
On trouve dans le département d'Oran les moutons berbères dans toute leur pureté. Ils sont généralement connus dans le pays sous le nom de moutons de Tiaret. Ils sont bas sur jambes, petits, mais trapus, avec le rein large, la côte et le gigot bien développés. Leur laine, plus Une, plus serrée, rappelle souvent celle des mérinos dont elle présente à des degrés divers les stries caractéristiques et elle s'en rapproche d'autant plus que
l'on s'éloigne vers l'Ouest. Les animaux sont d'une rusticité et d'une endurance extraordinaire et subissent sur les hauts plateaux oranais des écarts de température qui passent fréquemment de — 10 et même — 14 en hiver à 40 et 45° en été.
La conformation générale des moutons algériens laisse quelque peu à désirer. On leur reproche de manquer de gigot. Mais peut-il en être autrement chez des animaux qui ne sont l'objet d'aucune sélection et d'aucuns soins.
On leur reproche leur taille. Faut-il leur en imputer la faute, puisqu'il n'est pas rare de rencontrer chez les kabyles des individus bien soumis dès leur jeune âge pour figurer dignement à la fête du mouton, qui atteignent à l'âge de 2 ans le poids de 60 kilos vif. Mais généralement ils ne dépassent pas celui de 45 kilos.
Les femelles sont très prolifiques. Elles font généralement deux portées par an, â l'automne et au printemps. Dès sa naissance, l'agneau est séparé de sa mère qui est traite matin et soir et le berger ne lui réserve que le strict nécessaire. Pendant les premières semaines de sa naissance il est abrité sous la tente et transporté à dos de chameau. Quand le lait de la brebis tarit, l'agneau est abandonné au troupeau et alors commence pour lui cette dure existence pendant laquelle il ne connaîtra jamais d'abri, jamais d'autre nourriture que celle qu'il trouvera au pâturage.
Y a-t-il lieu de modifier cet état de choses. Assurément, des réserves de paille ou d'herbe sèche éviteraient souvent, au gros de l'hiver, les mortalités effrayantes qui sévissent, sur le troupeau algérien, à la suite des printemps secs. Les animaux qui n'ont pu se refaire res-
tent maigres jusqu'à l'arrivée des froids et des pluies. Les brebis manquent de lait pour leurs agneaux, les plantes vivaces n'ont pas fait de pousses tendres qui constituent les réserves naturelles de la mauvaise saison, et alors la faim, la clavelée, la misère enlèvent en quelques semaines 30, 40, quelquefois 50 0/0 du troupeau.
Mais d'autre part, il semble démontré que le grand air est le meilleur tonique du mouton algérien. Les quelques colons qui avaient voulu leur construire des abris, tout en ayant engagé dans ces créations des capitaux relativement élevés, ont éprouvé des mortalités plus considérables que celles des indigènes, et on dû en revenir au plein air. Jusqu'ici, le seul moyen pratique d'abriter les troupeaux pendant les grandes chutes de neige, a consisté à les empêcher de se coucher et à les maintenir en mouvement pendant toute la durée de la tempête. Dans la nuit noire, les bergers se hélant de minute en minute poussent alors leurs animaux devant eux leur faisant décrire de grands cercles autour du douar.
On conçoit que ces conditions d'existence ne peuvent s'appliquer qu'à des animaux essentiellement rustiques. Jusqu'ici, tous les essais de croisement avec des béliers de races améliorées ont abouti à de piteux échecs.
Seuls les mérinos de la Crau ont résisté à cette existence précaire et il en existe à la bergerie communale de Djelfa un troupeau, dont l'origine remonte à une trentaine d'années au moins. Malheureusement sous l'influence du climat et des privations, la taille des sujets qui le composent est devenue notablement infé-
rijeure à celle des moutons indigènes. A conditions égales, les moutons algériens sont aussi précoces que la plupart des races européennes et en particulier que les mérinos de la Crau.
Quant à la qualité de leur viande, les opinions divergent. Mais elle tient aux conditions dans lesquelles elle est livrée à la consommation. A Marseille, en effet, la boucherie classe en premier choix le mouton du pays ; en second, le mouton de réserve ; en troisième, le mérinos ; et en dernier lieu, l'africain. Or, le mouton de réserve n'est autre que Tafricain remis des fatigues du voyage et amené, en quelques semaines, à Tembonpoint voulu dans les pâturages des départements méridionaux. Tous ceux qui ont voyagé dans le nord algérien ont constaté Texcellence de la viande des moutons tués au sortir du pâturage, sans avoir parcouru 2 ou 300 kilomètres de route pour se rendre à l'abattoir. Il est facile de se rendre compte que la principale cause de dépréciation des africains qui arrivent à la Villelle, tient non pas à la valeur intrinsèque de l'individu, mais à son engraissement insuflisant et aux fatigues d'un voyage sur mer et sur fer qui n'est que la fin d'interminables pérégrinations sur terre.
Le troupeau ovin algérien a été depuis quelques années l'objet de graves préoccupations. Alors que l'on escomptait une augmentation du nombre de têtes, c'est plutôt une diminution qui a apparue et on en a cherché les causes dans l'extension de la colonisation, dans les entraves qu'elle apporte à la transhumance, dans la misère des indigènes. Il n'y a rien de vrai dans tout cela, et la même statistique nous montre, au contraire, la situation du troupeau ovin sous le jour le plus favo-
rable si l'on examine les chiffres relatifs aux exportalions qui ne cessent d'augmenter, alors que chez la population indigène, qui a doublé et que, chez la population européenne qui dépasse aujourd'hui 500.000 habitants, la consommation ne cesse de croître. Cette contradiction entre les chiffres de l'importation et de la population ovine, s'expliquent aisément par la meilleure exploitation qui est faite de cette dernière. Tandis qu'autrefois les brebis mouraient de vieillesse dans les troupeaux et que les mâles n'étaient vendus que plus ou moins âgés, presque tous arrivent maintenant sur les marchés qui alimentent les villes où les ports d'embarquement à l'âge de deux ou trois ans, et ils n'occupent plus le pâturage que pendant leur période de croissance.
I/embarquement a lieu de la fin d'avril au mois d'octobre. Les moulons d'exportation sont généralement expédiés par des négociants ou des éleveurs qui les achètent, quelques mois avant l'embarquement, aux indigènes, qui achèvent de les engraisser et composent des lots homogènes comme taille et qualité. Ceux-ci se divisent généralement en deux catégories composées de moutons de réserve et de moutons de boucherie. Ces derniers passent immédiatement à l'abattoir en arrivant au lieu de destination. Les seconds, au contraire, moins gras au départ, vont achever leur engraissement dans les pâturages du midi et y prennent un repos qui, joint à l'embonpoint qu'ils acquierrent, contribue à faire leur renommée.
Quant aux brebis dont les indigènes se défont, une partie est achetée, du mois de mai au mois d'octobre, par les colons qui se livrent aux environs des grandes villes, à l'industrie de l'agneau de lait.
C'est surtout en hiver alors que le prix de la viande augmente que cette opération est fructueuse. Les brebis qui vont au champ pendant le jour reçoivent quelque nourriture pendant la nuit et leurs agneaux sont vendus au bout de six semaines. La brebis utilisée quelques jours après la vente perd bientôt son lait et engraisse aussitôt. Elle est alors elle-même livrée ù la boucherie, tandis que les troupeaux indigènes sont amaigris par le manque de nourriture et les atteintes du froid.
Cette opération bien conduite est toujours très fructueuse. Les brebis achetées 17 à 22 francs sont revendues quatre à cinq mois après de 20 à 25 francs et on produit un agneau de 10 à 14 kilos dont le prix varie entre 0 fr. 90 et 1 franc le kilo.
Chameaux
Outre le bœuf, le mouton et la chèvre, le Sud algérien possède encore u n ruminant domestique spécialement utilisé pour les transports à travers les régions sèclies, le chameau. Il en existe deux cent mille tant sur les Hauts Plateaux que dans le Sahara. Il s'accommode n)al de l'humidité du Tell et des terres argileuses, sur lesquelles son pied mou et large, si apte à la marche sur le sable, lui fait faire des glissades funestes.
Le moyen le plus économique de transport dans le Sud algérien est encore le chameau. Un mâle adulte porte aisément sur son dos un fardeau de 200 kilos. Il n'éprouve le besoin de se désaltérer que tous les quatre à six jours et, sauf dans les villes où il ne séjourne qu'accidentellement, il ne reçoit d'autres nourriture que celle qu'il trouve sur sa route. En charge, il marche lente-
ment, à raison de quatre kilomèires à Tbeure ; la bande est dispersée en tirailleurs, elle broute les touffes d'alfa, deguetaf, de chih qu'elle trouve sur sa route et le soir, k l'étape, Tanimal repu se couche et son conducteur lui repliant une jambe de devant Tentrave en lui liant Tavant-bras au canon.
Plus que tout autre le chameau ne reçoit, au cours de son existence, aucun soin de Tlndigène qui l'élève.
Quand ils ne sont pas utilisés pour les transports, les chameaux vivent en troupeaux nombreux, composés souvent de deux ou trois cents têtes, à peine surveillés pendant le jour par un berger qui les laisse pâturer à leur guise. Pendant la nuit ils sont réunis au milieu des tentes et entravés. Les plantes les plus coriaces leur servent de nourriture. Néanmoins, ils épuisent rapidement les pâturages sur lesquels ils sont réunis et il est nécessaire de les faire fréquemment déplacer.
Le chameau souffre comme il vit, aussi ses maladies ne deviennent-elles apparentes que lorsque tout espoir de le sauver est perdu. Aussi les épizooties, qui ne sont souvent que les suites de la fatigue ou du manque de nourriture causent-elles des ravages considérables dans leurs troupeaux Certains accidents cependant pourraient bien être évités et en particulier les décès qui surviennent par suite des piqûres de mouches qui déposent leur œufs sur la bosse que rongent les larves une fois écloses. Contre les tiques et autres parasites les Indigènes enduisent le chameau de goudron tout les ans après la chute des poils.
Chèvres et Porcs
A proximité des villes les chèvres se partagent avec les vaches le soin de fournir le lait nécessaire à la population. Dans le département d'Oran les chèvres laitières sont de race espagnole, dans le département d'Alger et celui de Constantine, elles sont maltaises. Ces dernières sont plus laitières, plus délicates et très prolifiques. Elles donnent fréquemment 3 chevreaux par portée. Toujours marquées de couleurs variées, mais souvent blanches, elles sont toujours d'une maigreur extrême. Elles sont nourries à l'établemais vont chaque jour pâturer le long des chemins ou dans les bois et broussailles, et arrivent à donner ainsi 3 et même 4 litres de lait par jour. La chèvre espagnole, au contraire, plus courte et plus ramassée, a le poil ras et jaune. Elle passe au champ ses journées entières et ne reçoit que la nuit une ration complémentaire. Elle est conseillée partout où il fait chaud et sec, tandis que la chèvre maltaise s'acclimate parfaitement sur le littoral.
La chèvre indigène est généralement noire, de très petite taille et peu laitière. Mais elle, encore, ne coûte rien. Elevée sans abri et privée du lait de sa mère peu de temps après sa naissance, elle ne vit plus, quand elle est adulte, que de feuilles ou de jeunes pousses de broussailles.
Il existe en Algérie quatre millions de chèvres qui appartiennent presciue exclusivement aux Arabes ou aux Kabyles. La plupart du temps elles vivent en petits groupes au milieu des troupeaux de moutons, cepen-
dant, dans les montagnes couvertes de maquis on les rencontre parfois seules.
La ctièvre indigène vaut de 6 à 12 francs. Elle ne donne qu'un demi-lilre parfois un lilre de lait par jour, Néanmoins elle est un auxiliaire précieux pour les tribus peu fortunées qui habitent les montagnes, car elles leurs fournissent, presque sans frais, le lait dont les Indigènes sont friands.
Tandis que les chèvres appartiennent presque exclusivement à des indigènes, les Européens seuls possèdent des porcs. On a introduit en Algérie une foule de races différentes. Mais tandis que les grandes races anglaises et françaises jouissent d'une faveur particulière chez le propriétaire qui nourrit ses porcs dans un porcher, les colons ont presque exclusivement réservé h la race majorquaine, le soin de constituer les troupeaux qu'ils élèvent dans les champs. Les animaux de cette race ne dépassent guère adultes et pas le poids de 100 à 120 kilos. Mais ils sont sobres, rustiques, se contentant pour toute nourriture de quelques poignées de marc de raisin dont ils dévorent les pépins, et du pâturage au champ.
Il est incontestable que l'élevage du cochon est, pour celui qui a quelque connaissance du pays, la plus belle source des revenus qui se puisse voir. Mais le porc est difïicile à garder, il est parfois difficile à vendre, et demande, pour être très rémunérateur, des soins et une attention constante.
En résumé, que ce soit sous forme de production d'élevage ou d'engraissement, les spéculations sur le bétail sont toujours très rémunératrices en Algérie. Il n'est pas rare de voir les propriétaires soigneux gagner
de 30 à 50 0/0, après tous Irais de nourriture, de garde et autres, sur des troupeaux de bœufs ou de moutons. Avec les porcs et les brebis on dépasse encore fréquemment de tels bénéflces. Encore tient-on aucun compte de la richesse des pailles et du fumier dont Tutilité a été jusqu'ici trop méconnue en Algérie.
ENSEIGNEMENT AGRICOLE
L'enseignement agricole, sous toutes ses formes, prend, dans la colonie, une place chaque année plus marquée, mais il est loin encore de correspondre aux besoins de l'Algérie. L'exemple des colonies et des pays anglosaxons d'outre-mer, les sacrifices qu'ils font pour répandre à profusion les publications, les champs d'études, de recherches et de démonstrations prouvent les bienfaits qu'un ensemble bien compris d'établissements d'enseignement et d'études agricoles peut procurer à un pays neuf en pleine évolution agricole. L'Australie, le Cap, le Canada et surtout les Etats-Unis ont multiplié les stations d'essais et les bulletins et les périodiques agricoles, et ils donnent plutôt à leurs écoles un caractère de station d'études que d'établissement d'enseignement.
C'est vers le même but que tend désormais le Gouvernement général de l'Algérie. Dans le réseau de stations qu'il organise autour de son établissement central, il s'attache à n'introduire dans le pays que de meilleures méthodes de culture et non pas des cultures nouvelles. Les essais de cultures tropicales, qui eurent jadis quelque vogue auprès des débutants de la colonisation, gens ardents et innovateurs, étrangers la plupart du temps aux choses de l'agriculture sont désormais bannis. Nous savons aujourd'hui que l'Algérie a parfois des chaleurs approchant celles des tropiques, mais qu'elle jouit par contre sur presque toute son étendue d'un climat vif et sec auquel il faut attribuer la salubrité générale du pays.
Le Gouvernement général dirige actuellement l'ensei-
gnenient agricole vers un but immédiatement pratique et on ne saurait mieux caractériser la tendance qu'en disant qu'il ordonne un enseignement non pas colonial mais algérien.
Le premier établissement d'enseignement agricole créé en Algérie fut le Jardin d'Essai du Hamma. Soumis à des conditions de sol, de climat tout à fait particulières, il est situé au pied d'une colline élevée et abrupte qui abritée des vents d'Ouest et préservée des vents d'Est viennent s'y écraser. La baie d'Alger qui la borde en égalise la température et lui fournit une humidité constante. Il est devenu naturellement un parc merveilleusement ombragé, véritable forêt vierge des tropiques, égarée sur le littoral algérien avec le reste duquel elle n'a rien de commun. Le Jardin d'Essai fausse les idées de ceux qui veulent y voir un établissement agricole algérien, comme il en serait pour celui qui voudrait apprendre à cultiver les plaines de la Brie dans les serres du Muséum. Le Jardin d'Essai est devenu un établissement d'Horticulture privé par suite de sa location à la Compagnie Algérienne (18(>8).
C'est pour remédier à cette situation que le Gouvernement général créa, en 1890, la Station botanique qu'il installa à Rouïba, au centre d'un des territoires de culture le plus fertile de la colonie. En pleine Mitidja, soumise à toutes les vicissitudes du climat et du sol tellien, la nouvelle Station était susceptible de donner des premiers résultats pratiques, dont les fruits devraient être successivement étendus à tout le sol de l'Algérie grâce à ses correspondants.
La colonie ne dispose point de ressources suffisantes pour créer de toutes pièces des réseaux d'établissements analogues à ceux qui fonctionnent aux Etats-Unis. Aussi
s'applique-t-elle plutôt qu'à vouloir créer, ce qui n'est pas le propre de la science ni de la pratique, à drainer au profil de l'Algérie les faits acquis par les études entreprises dans les universités et les stations agricoles des contrées qui jouissent de ressources puissantes, d'un climat analogue au nôtre, tels la Californie, les colonies Sud australiennes, le cap de Bonne-Espérance et le Japon.
C'est ainsi que sortirent de la station de Roulba, aujourd'hui transférée à Maison-Carrée, les indications qui amenèrent la plantation de nombreux vergers, l'introduclion de fruits à pépins résistants au climat, de fruits à noyaux améliorés, du Sapindus, l'amélioration des orangeries, des olivettes, de la culture du blé. du tabac, grâce à un meilleur choix des semences, des indications utiles sur les engrais et les assolements, en un mot tous ces mille rien qui font une culture prospère et en améliorant ses produits lui créer de nouveaux débouchés.
Afin de faire bénéficier la Colonie d'une façon plus directe à ces études et d'en hâter l'application à toutes les régions, M. Jonnart vient de décider, par arrêté du 13 janvier 1906, que le directeur du Service botanique est chargé de l'inspection et du contrôle des champs d'expériences et de démonstration, ainsi que des pépinières aux frais de fonctionnement et d'installation duquel contribue le budget de l'Algérie. Il a qualité à ce que pour donner aux professeurs d'agriculture, aux autorités locales ou associations, toutes indications et instructions d'un caractère technique.
Le Service botanique est autorisé à distribuer gratuitement aux correspondants choisis par la direction de ce service, les races ou variétés de végétaux ou de grai-
nés obtenues à la Station botanique par voie de semis, d'introduction, hybridation et sélection, il organise dans les différentes régions de TAlgérie des stations d'essais et des démonstrations pour les cultures nouvellement introduites et dont les chances de réussite ne peuvent* être définitivement appréciées à la Station botanique.
Parallèlement à la Station botanique et toujours dans le but de guider les efforts des agriculteurs, M. Jonnart, à également créé un service chargé des recherches spéciales à la reconstitution du vignoble et de toutes les études intéressant la vigne et ses produits.
Le service possède auprès d'Alger un vaste laboratoire de recherches viticoles et de vinification ainsi qu'un vignoble d'une dizaine d'hectares. Au service sont rattachées les pépinières de recherches d'Arzew et de Mascara et la collection ampélographique de Mondovi.
Les pépinières d'Arzew et de Mascara poursuivent l'étude des cépages américains, résistants en sols secs et calcaires et celle des produits qu'ils sont suceptibles de faire rendre à leurs greffons.
La collection ampélographique de Mondovi, près Bône, a été créée il y a cinq ans, par M. Révoil, elle comporte actuellement près de 2.000 variétés de vigne, dont toutes les phases de végétation sont soigneusement notées et tenues à la disposition des viticulteurs qui peuvent déjà y trouver des renseignements précieux, en particulier, des termes de comparaison impossibles à se procurer ailleurs.
La pépinière de Mondovi est, en effet, un établissement unique au monde.
Depuis deux ans déjà, il fait des distributions de
greffons et de boutures qui sont d'autant plus appréciés, que les viticulteurs qui viennent y puiser peuvent se rendre compte, sur place, de Tauthenticité du bois qu'ils reçoivent, de la qualité des raisins qu'ils voient sur pied et déguster les vins qui en proviennent.
Cette organisation comporte encore, à côté de la Station Botanique, un réseau de pépinières gérées par les professeurs départementaux, par les communes, par les comices et syndicats agricoles, dans le but de fournir aux colons des végétaux et en particulier des arbres fruitiers de variétés aptes à donner les meilleurs rendements dans les régiohs où ils sont éduqués.
Joint aux encouragements que le Gouverneur général ne cesse de prodiguer aux arboriculteurs, cette institution a amené sur toute la surface de l'Algérie un essor de plantations fruitières, dont les statistiques sont incapables de représenter l'ampleur.
Grâce aux subventions que le Gouvernement général accorde à ces pépinières, il a la main sur elles. Il peut diriger utilement et obtenir le maximum d'effets utiles d'efforts.
Trop d'exemples ont démontré qu'isolés ou abandonnés à une direction, parfois insuffisamment documentée, leur action reste stérile. Les trois professeurs départementaux algériens qui se partagent un territoire presque aussi grand que celui de la France, n'ont pu jusqu'ici, comme leurs collègues de France, trouver les documents nécessaires pour donner constamment à leur enseignement le caractère d'actualité qu'il comporte aujourd'hui, grâce aux travaux de la Station Botanique, grâce aux pépinières d'étude qu'entretient le service de la reconstitution.
Ils ont acquis des éléments d'étude qui améliorent considérablement leur enseignement.
Dans le département de Constantine, le professeur départemental est secondé par deux professeurs spéciaux d'agriculture qui résident à Sétif et à Bône. Le premier s'occupe particulièrement des questions d'élevage et de la culture de céréales, le second, a plutôt comme spécialité, la viticulture et l'élevage du gros bétail. L'enseignement ambulant est complété, dans le département d'Oran, par une chaire spéciale qui a son siège à Sidi-bel-Abbès, région particulièrement riche en céréales. Le titulaire de la chaire a créé, dans cette souspréfecture, avec l'aide du Comice agricole, un laboratoire de chimie qui a rendu les plus grands services.
Le déparlement d'Alger n'a pas encore créé de chaire d'arrondissement. Le professeur départemental y est du reste secondé par les chefs de travaux de rBk'ole d'Agriculture. La tendance, dans ce département, est du reste favorable à la création de chaires de spécialités, dont l'action s'étendrait sur tout le département, sous la direction du professeur départemental et le contrôle du directeur de la Station Botanique. Les agriculteurs considèrent que ce genre d'organisation offrirait plus de garantie au point de vue de la valeur de l'enseignement ambulant que le système des chaires d'arrondissement, qui ne diminuerait guère l'étendue ou déplacements, mais mettrait les titulaires hors de portée du seul centre d'études que possède la colonie et qui n'est autre qu'Alger.
Ce côté (le l'enseignement s'adresse aux colons. M- Jonnart, dès son retour en Algérie, a été frappé des moyens précaires d'éducation mis à la disposition des
débutants dans la carrière agricole, soit qu'il s'agisse uniquement d'immigrants, soit qu'il s'agisse, de fils de propriétaires algériens qui ne trouvaient dans la colonie que deux Écoles pratiques d'agriculture.
Sous les auspices du ministère de l'agriculture, il y a vingt et un an, que l'une d'elles a été créée à Rouïba sous l'habile direction de M. Décaillet. Elle produisit un grand nombre de jeunes agriculteurs qui, maintenant répandus dans toute l'Algérie, contribuent à lutter contre cette tendance, répandue non seulement chez nous, mais dans bien d'autres états encore, de dédaigner les études théoriques, sans lesquelles la meilleure pratique risque de piétiner sur place, et résoud souvent les plus durs labeurs en bonds successivement progressifs et rétrogrades.
En 1900 une autre École pratique avait été créée à Philippeville, son distingué directeur, M. Godard a su lui donner un renom qui la fait aujourd'hui trop étroite. Placée au milieu du vignoble reconstitué à Philippeville, dans les alluvions fertiles du Saf-Saf. elle est admirablement située pour initier les jeunes agriculteurs algériens de la vigne et à celle des primeurs.
Mais en 1905 cette école était destinée à rester seule par suite de la cessation du contrat qui unissait M. Décaillet à l'Etat, et ce dernier faisant connaître son désir de jouir d'un repos bien gagné par 25 années d'un travail opiniâtre. Le Gouvernement général, sentant la nécessité de remplacer l'école de Rouïba, a tenu de lui donner une organisation plus appropriée aux besoins du pays et conforme aux instructions ministérielles, étudia la création d'un établissement d'enseignement do l'agriculture, susceptible de devenir à la fois, station
de recherches agricoles, établissement d'enseignement supérieur de Tagriculture algérienne et école de spécialistes agricoles. Telle fut Torigine de TEcole d'Agriculture Algérienne de Maison-Carrée.
Cette création s'imposait d'autant plus que d'hier seulement on commence à entrevoir les ressources considérables que l'Algérie offre à l'agriculture. Il n'en pouvait être autrement dans ce pays très divers, dépourvu de traditions agricoles et où l'influence de l'altitude et la proximité du Sahara et de la Méditerranée provoquent des variations climatériques intenses.
Les essais se sont multipliés avec Taudace et le manque de suite qui caractérisent les pays neufs ; leur multiplicité a déroulé les nouveaux arrivants ; leur insuccès trop fréquent a découragé des bonnes volontés, tandis qu'à côté de ruines déplorables ou d'efforts insuffisamment rétribués, il suffisait d'une bonne méthode de travail pour augmenter dans les conditions les plus heureuses la production et pour ouvrir à des cultures rémunératrices, des régions nouvelles jusque là improductives.
Beaucoup de progrès ont été faits depuis vingt ans, et les méthodes propres au pays commencent sur plusieurs points à se dégager nettement ; mais les résultats obtenus ne marquent que plus nettement tout ce qui reste à faire et la nécessité de les coordonner.
Le Gouvernement de l'Algérie a pensé, à l'exemple de beaucoup de pays dont la transformation agricole est un des faits notables de l'histoire économique et moderne, qu'il fallait essayer de réduire pour les initiatives individuelles l'incertitude des recherches et le coût de l'inexpérience en remettant à un élablissement spécial le soin
de doter la colonie à la fois d'agriculteurs pratiquement préparés à cette tâche, et de procédés de culture, de fabrication ou de défense en rapport avec les besoins spéciaux du pays et leâ progrès modernes.
Il a pensé aussi qu'il était bon d'offrir aux jeunes gens de la Métropole, tentés par la vie agricole en Algérie, une institution où ils pussent faire, dans de bonnes conditions d'installation et d'instruction, leur acclimatement local et leur expérience professionnelle.
Tel est le plan qui a présidé à la création de l'École d'Agriculture Algérienne.
Orgmmalion, — La nouvelle Ecole ne vise en aucune manière au recrutement des carrières administratives.
Elle a groupé des professeurs et des chefs de travaux dotés d'une valeur scientifique incontestée qu'elle a recrutés parmi les praticiens instruits, les élèves diplômés des Écoles nationales d'agriculture, de l'Institution agronomique, les professeurs de la Faculté et des Lycées et les ingénieurs. Elle a acquis un outillage considérable de nature à leur permettre de résoudre pour tous les agriculteurs de la colonie et enseigner à leurs élèves les questions que soulève l'agriculture algérienne. Elle a reçu pour mission de rendre les jeunes gens capables de gérer intelligemment ou lucrativement leurs propriétés ou celles qui leurs seront confiées.
On espère y arriver en développant chez eux à la fois l'esprit d'initiative et l'esprit d'observation, en leur donnant des notions suffisantes de chacune des sciences qui touchent à l'agriculture, pour leur permettre, sinon d'accomplir eux-mêmes tous les travaux relatifs à la création et à la conduite d'une exploitation agricole, du
moins d'en surveiller Texécution et d'en contrôler la valeur en attirant leur attention, non seulement sur la production, mais sur la vente des produits, facteur essentiel de réussite, en les mettant en contact permanent avec la pratique agricole, soit sur le domaine de
Laboratoire (Salle de manipulations des élèves)
Técole, soit sur les domaines voisins, en les habituant enfin au maniement de la main-d'œuvre agricole.
L'École d'Agriculture est établie sur les coteaux de Maison-Carrée, à 12 kilomètres d'Alger. Elle est reliée à la capitale par un chemin de fer à forte circulation et un tramway électrique parlant trois fois par heure; située à deux kilomètres de la mer, elle en reçoit la brise; elle est voisine de plusieurs grands établissements industriels de la plaine, ainsi que de vastes et riches domaines.
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La facilité des communications permet aux parents qui ne veulent pas se séparer de leurs enfants, de les envoyer comme externes à TÉcole.
Le voisinage des domaines agricoles et des établissements industriels complète d'une manière heureuse les enseignements pratiques que les élèves trouvent sur la Ferme de l'École ; celle-ci a une superficie de 50 hectares ; 12 hectares sont spécialement affectés aux essais et aux études botaniques, placés sous la direction du professeur de botanique de l'École ; 44 hectares sont exclusivement réservés aux cultures qui ont déjà fait leurs preuves dans le pays et forment un vaste champ de démonstration qui est géré aussi pratiquement que le comporte une école où toutes les cultures doivent être représentées.
Cette organisation agricole est complétée par un groupe d'établissements de recherches et d'application en voie de formation comportant :
Une Station d'étude botaniqueet de pathologie végétale.
— d'essais de semences ;
— d'entomologie agricole ;
— de chimie agricole ;
— de microbiologie ;
— de viticulture et d'œnologie avec cave
expérimentale ;
— de technologie ;
— de météorologie ;
Une vacherie, une laiterie avec fromagerie, un rucher, une petite jumenterie spécialement affectée à l'élevage du cheval de trait, un atelier de menuiserie et mécanique complètent l'exploitation.
L'eau nécessaire aux cultures irriguées est amenée sur le point culminant par un puissant appareil élevatoire qui peut élever journellement 750 mètres cubes ; il est alimenté par une double nappe inépuisable.
L'École d'agriculture algérienne reçoit des internes, des externes, des auditeurs libres, des auditeurs spéciaux temporaires et des stagiaires.
Le nombre maximum des internes est fixé chaque année par le Gouverneur général. Il n'y a pas de limite pour les externes.
Les heures d'entrée et de sortie sont combinées de telle sorte que les élèves puissent habiter Alger et se rendre à l'Ecole par les trains ordinaires.
Des auditeurs libres sont autorisés à suivre les cours, ils peuvent morne prendre part aux diverses manipulations de laboratoires ou exercices pratiques dans des conditions fixées par le Directeur de l'Ecole et ne sont soumis à aucune condition d'âge.
L'Ecole a institué un enseignement pratique de spécialités pour les colons. A cet effet, elle admet des auditeurs temporaires qui peuvent suivre, pendant quelques jours, des cours spéciaux où sont traités d'une façon essentiellement pratique les questions d'actualité : vinifications ordinaire et spéciale, greffage et taille de la vigne et des arbres fruitiers, laiterie, préparation des conserves et des confitures, cultures spéciales, etc.
La durée normale des études est de deux années. Les anciens élèves de TEcole qui s'en sont montrés dignes, les élèves diplômés de l'Institut national agronomique, des Ecoles nationales d'agriculture de France sont admis comme stagiaires, pendant une année, dans les laboratoires et peuvent y compléter leur instruction technique.
Malgré un examen d'entrée assez difficile, près des deux tiers des places ont été occupées dans Técole naissante et le soin que Ton a eu d'y adapter les cours à l'agriculture du Nord de l'Afrique a attiré sur elle l'attention dès le début Ce ne sont point en effet des colons pour les pays tropicaux, ni pour les pays froids que le personnel enseignant se préoccupe de préparer, mais uniquement de futurs colons rompus aux difficultés du climat et du sol à la connaissance des populations de TAIgérie et du Maroc, et c'est là ce qui a assuré le succès du nouvel établissement.
Greffée à l'Ecole supérieure, recevant ses cours des mêmes professeurs, une Ferme-école forme les chefs de culture et les ouvriers spéciaux toujours si rares dans les pays vieux, même ceux où comme en Algérie la main d'oeuvre est abondante.
On sait qu'il est très difficile de s'y procurer de bons premiers garçons, de bons charretiers, des bouviers, des vachers, des aviculteurs, des magnans, des vignerons, des cavistes, des arboriculteurs, des maraîchers expérimentés. Dans la nouvelle Ferme-école, on ne s'attache plus, comme dans les écoles pratiques, à donner aux jeunes gens une instruction générale. On n'y poursuit qu'un but, celui de faire d'excellents spécialistes qui gagneront largement leur vie en rendant service à la colonie. C'est surtout en cela que l'École pratique de Maison -Carrée diffère des écoles pratiques qui l'ont devancée (1).
(1) Le Gouvernement général de l'Algérie et la Direction de rÉcole tiennent à la disposition du public le programme de l'École et tous renseignements secondaires qui leur sont demandés.
CRÉDIT MUTUEL ET LA MUTUALITÉ
L'organisation définitive du Crédit mutuel agricole a été consacrée en Algérie par la loi du 8 juillet 1901 y instituant les caisses régionales.
Jusque-là, celte organisation était restée incomplète. La loi du 21 mars 1884 relative à la création des syndicats professionnels, celle du 5 novembre 1894 sur les sociétés locales de crédit agricole mutuel, celle du 18 juillet 1898 sur les warants agricoles avaient encouragé les groupements, simplifié les formalités nécessaires à la constitution de sociétés de crédit, et facilité les prêts sur gages.
Le 30 juillet 1900, la Banque de l'Algérie consentait à faire au Trésor une avance sans intérêts de 3 millions et à lui donner une redevance annuelle de 200.000 francs jusqu'à 1905 et de 250.000 francs de 1906 à 1912, en compensation du renouvellement de son privilège La loi du 8 juillet 1901 a déterminé comment ces sommes seraient mises à la disposition des agriculteurs par rintermédiaire des caisses régionales de crédit mutuel agricole.
Aux privilèges administratifs octroyés par les précédentes mesures législatives, celte dernière loi a ajouté des avantages pécuniaires considérables. Ceux-ci n'entraînent nullement pour ceux qui y recourent les charges et les responsabilités qu'au début l'on mettait en avant pour rejeter d'emblée le crédit mutuel agricole.
Au fond, les Algériens faisaient depuis longtemps de la mutualité. Leurs syndicats agricoles étaient des sociétés de crédit mutuel. Ils s'associaient largement pour acheter leurs semences, leurs engrais, leurs instruments, pour vendre leurs vins ou leurs primeurs en commun.
Mais jusqu'alors Tidée ne leur était point venue qu'on pût user en commun de son crédit et ils ne sentirent pas tous les avantages qu'ils pourraient (irer de la nouvelle institution. Ses débuts furent donc très durs. Une première banque régionale fut constituée à Alger le 26 octobre 1901, au capital de 100.000 francs. Elle eut bien du mal à grouper autour d'elle quelques caisses rurales dont une moitié ne figurait que sur le papier. Cependant le capital initial de 1.250 francs était porté en 1904 à 100.000 francs et le groupement réunissait 18 caisses locales à responsabilité illimitée.
Quelque temps après, M. Havard fondait la caisse de Tlemcen le 22 décembre 1901. Ce ne fut que l'année suivante que trois nouvelles caisses régionales furent timidement créées avec la responsabilité limitée, à Djidjelli, à Coléa puis à Douera avec un capital initial qui était respectivement de 4.675 francs, 875 francs et 1.500 francs.
Dès la première année, ces caisses avaient fait pour quelques centaines de mille francs d'affaires; elles faisaient obtenir aux colons, par l'intermédiaire des syndicats dont elles garantissaient les paiements,des réductions notables sur les prix des soufres, sulfates de cuivre et engrais. Elles ouvraient enfin des crédits de campagne à 5 0/0 net alors que le taux de l'escompte avait été jusque-là de 6 à 8 0/0 auxquels il fallait encore ajouter l'agio.
De leur côté, les établissements de crédit de la Colonie ne craignaient pas d'ouvir leurs guichels, avec une nouvelle libéralité, aux colons par rintermédiaire des jeunes groupements financiers et ils ouvrirent, à quelques-uns d'entre eux, des crédits égaux à cinquante fois leur capital.
Dès lors, le mouvement était donné. La diminution du taux de Tintérêt, la façon bienveillante et prudente à la fois avec laquelle les avances étaient faites, les économies réalisées sur les achats créaient pour ainsi dire un emballement qui poussait chaque commune à posséder sa caisse de crédit mutuel, et au mois de mars 1905 l'Algérie comptait déjà vingt-cinq caisses régionales et quatre-vingt-quinze caisses locales de crédit mutueh
En 1904, le nombre des effets des caisses locales, escomptés par les caisses régionales, s'élevait déjà à 2.883 et leur montant atteignait 2.893.171 francs sur lesquels il n'était réescompté que 871 effets d'une valeur de 862.688 fr. 50 aux établissements de crédit. Ces chiffres qui démontrent la prudence avec laquelle ont agi les nouveaux groupements mutualistes peuvent paraître faibles. Mais on doit tenir compte de tous les effets que les caisses locales ont conservés et surtout des avantages que leur intermédiaire a procurés aux colons dans Tachât des denrées agricoles. Il est courant en effet, qu'avec la garantie de la caisse les négociants accordent à leurs clients un crédit de 9 à 12 mois qui supprime toute manipulation de fonds à cet effet. En conséquence, ces fonds ne viennent pas figurer sur le bilan que nous indiquions plus haut, mais ils doivent en realité être ajoutés au chiffre d'affaires pour une somme fort importante, l'opération étant courante.
Mais là ne s'arrêtaient pas les progrès de la mutualité. Malgré les difficultés d'une entreprise de ce genre, dans un pays comme l'Algérie, où l'élevage est entre les mains des indigènes et où les colons ne se livrent aux opérations d'engraissements que d'une façon tout à fait irrégulière, quelques-unes des caisses de crédit mutuel organisèrent l'assurance sur la mortalité du bétail, d'autres réassurées par les compagnies assuraient les récoltes. Enfin, toujours dans le même ordre d'idées on voyait tous les colons d'un petit centre du département d'Alger, mettre un frein aux divisions qui existent toujours dans les localités éloignées et de création récente et constituer de toutes pièces une société coopérative de vinification.
Tant en France que dans ses colonies on ne connaissait, jusqu'ici, aucune organisation collective de la fabrication du vin par l'apport des raisins à un cellier commun.
Depuis longtemps cependant, ce système de caves coopératives existe dans les provinces Rhénanes. Il s'est propagé aussi en Transylvanie et depuis quelques années en Italie où, sous le nom de cantine sociale, il présente un caractère à la fois philanthropique et économique. Nouvelles ou anciennes, ces associations fonctionnent avec un plein succès dans les pays de petite culture où elles se sont développées. En Algérie donc, plus que partout ailleurs, elles paraissaient appelées à faire partie intégrante de certains centres récents de colonisation où la culture de la vigne joue le rôle prépondérant.
Quand il a construit sa maison, défriché sa terre, planté sa vigne, le néocolon est à bout de ressources.
Il n*a plus rien pour construire un cellier. Plus souvent que de loger sa vendange, il en est réduit à la vendre à vil prix.
Celte situation n'avait échappé ni à M. Jonnart, qui en fait d'association a déjà rendu tant de services à la cause agricole, ni au Directeur de T Agriculture algérienne, et il saisirent la première occasion qui s'offrit d'encourager la fabrication et la vente du vin en commun.
Depuis longtemps, les colons de Dupleix devisaient de la possibilité de créer une cave coopérative. Mais c'était pour eux la fiction chimérique qui ne se réalise qu'en rêve.
Dupleix est un village d'une quarantaine de feux Créé en 1899 sur le bord de la mer, il est adossé à des coteaux abrupts qui s'élèvent brusquement jusqu'à 600 mètres d'altilude. Sa situation, le renom justement accordé aux vins de la région, les facilités de main d'oeuvre, les transports économiques par mer lui vouaient l'avenir viticole le plus prospère, quand la crise s'abattit sur son vignoble naissant.
Au moment même où les viticulteurs de Dupleix pensaient recueillir le fruit de leur labeur, leur raisin ne trouvait plus acheteur et le découragement commençait à s'emparer d'eux, quand les conseils de l'Administration départementale, l'initiative et l'appui du Gouvernement général les mirent à même de réaliser leurs projets de création d'une cave coopérative dans laquelle ils viennent, pour la première fois, de presser leur vendange.
Sur les 31 viticulteurs de Dupleix, 28 qui possèdent ensemble 75 hectares environ de vignes, sont entrés
dans Tassociation. Trois seulement s'abstinrent, soit qu'ils possédassent des vignobles importants créés antérieurement au village, soit qu'ils furent pourvus d'installations vinaires suflisantes. Leur abstention était du reste conforme aux intérêts généraux de l'association naissante. Il est juste toutefois de dire que l'un d'eux seconda de tous ses efforts l'action administrative et prit une bonne part au succès de l'œuvre.
Comme on en jugera par le résumé qui suit, les statuts qui furent adoptés sont rigoureux :
Le capilal, fixé à 30.000 francs, est divisé en trois cents actions de 100 francs. Chaque sociétaire en a souscrit une dizaine et en a immédiatement versé le quart. Ces premiers sociétaires ont été libérés du droit d'entrée qui, dès la constitution déflnitive de la société, a été fixé à 50 francs par hectare de vigne pour tout adhérent ultérieur.
Chaque sociétaire est tenu d'apporter à la cave coopérative tout les raisins de sa récolte à l'exception des raisins de table et, sur autorisation du Conseil d'administration, de ceux qu'il destine à des vinifications spéciales. Le Conseil classe chaque année les vignobles par ordre de maturité et fixe le jour auquel commencera dans chacun la vendange. Il prononce séance tenante et en dernier ressort sur toutes les contestations provenant du fait de la vendange et refuse, s'il le juge à propos, les raisins malades ou impropres à une bonne vinificalion.
Celle dernière opération est confiée à un administrateur délégué, qui peut s'adjoindre un spécialiste rétribué, car toutes les autres fonctions sont gratuites. Le même administrateur est chargé des soutirages, ouil-
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lages et, en général, de tous les soins à donner aux vins en cuve de la distillerie, etc.
La vente du vin est faite par le président du Conseil d'administration après approbation du Conseil. Néanmoins, chaque sociétaire a la faculté de vendre individuellement sa part de vin. Mais dans ce cas, il est redevable à la Société d'une indemnité de 2 francs par hectolitre et d'un droit fixe de 3 francs par livraison. Cette clause a pour but de permettre les ventes au détail sans cependant léser les intérêts de la communauté, qui a à souffrir des ruptures de contenances. Chacun cependant peut prélever à la cuve le vin nécessaire à sa consommation personnelle et enlever sa part de marc pour faire des piquettes sous déduction d'une part correspondante d'eau-de-vie, car ce qui reste de marc est distillé.
Toute matière étrangère, sauf l'acide tartrique, l'acide citrique et le soufre, est rigoureusement exclue de la fabrication du vin.
A leur arrivée à la cuverie, les raisins sont pesés pondéralement et gleucométriquement. S'ils sont avariés, ils subissent une réfaction et peuvent même être refusés.
Les frais de fabrication sont fixés tant pour le paiement de la main d'oeuvre que pour l'entretien du matériel et l'amortissement du capital à l franc par hectolitre.
Ces statuts ont été appliqués dans toute leur rigueur pendant la durée des dernières vendanges.
Sous la direction du président du Conseil d'administration, d'un administrateur délégué assisté du professeur d'œnologie de l'Ecole d'agriculture, les travaux de
vinification se sont poursuivis avec une méthode et une science parfaites.
L'ordre prescrit pour les vendanges a été rigoureusement suivi. Aussi, pas la moindre discussion, pas le moindre conflit ne se sont-ils élevés. Tout était prévu, et les quelques malentendus qu'une première expérience, qui ne guidait aucun précédent, ne pouvait manquer de créer, ont été immédiatement tranchés par le Conseil d'administration à la satisfaction générale.
La première pierre de la cave coopérative de Dupleix a été posée en juin 1905. Fin août celle-ci était en état de recevoir la vendange. Edifiée sur le rivage même, sa façade sur la mer mesure 50 mètres. Elle abrite vingt amphores de 220 hectos. Un appentis adossé au mur sud recouvre huit cuves précédées d'un large quai sur lequel les charrettes déposent leurs comportes à mesure qu'elles descendent des vignes.
Un outillage très simple, comprenant un fouloir, un grand pressoir, un réfrigérant et deux pompes a permis de fabriquer dans une vingtaine de jours les trois mille hectos de vin qu'ont récolté en commun les viticulteurs associés de Dupleix.
Les bons effets de la constitution de la Société coopérative de viniPication de Dupleix n'ont pas tardé à se faire sentir. Avant même le début des vendanges la Société pouvait avancer à quelques- uns de ses sociétaires les sommes nécessaires au rachat de leurs dettes. Puis elle leur avançait le prix de leurs vendanges et, avec le concours de la Caisse locale de crédit mutuel agricole du littoral chercellois, leur faisant enfin des avances sur waranls qui permettent d'attendre un relèvement probable des cours.
Déjà la Société a reçu de la part des négociants des offres plus avantageuses que celles faites à tous les autres viticulteurs de la région, offres justifiées du reste par la constitution irréprochable, par la couleur vive et foncée, par le fruité, la finesse et la teneur en alcool (12<> 5) des vins de la coopérative.
J'ajouterai qu'en temps de crise un négociant ne fait pas une course de 154 kilomèlres pour déguster des petits lots de vins souvent défectueux, dont le transport est onéreux, alors qu'il entreprend volontiers un long voyage pour étudier une affaire de 3.000 hectos de vins supérieurs dont les lignes côtières de navigation entreprennent le transport à des conditions d'autant plus avantageuses qu'elle leur assure leurs chargements complets.
Le succès obtenu par la Société coopérative de Dupleix a dépassé les espérances. Diminuant le prix de revient, améliorant la qualité, abaissant le taux du fret, majorant le prix de vente, ils ont rendu la confiance au pays. Ainsi se trouvent sanctionnés les sacrifices du Gouvernement général et l'esprit d'initiative dont firent preuve les viticulteurs de Dupleix.
LES STEPPES
La répartition des eaux de pluie, plus que la nature du sol, constitue une zone intermédiaire entre le Sahara et le Tell. Cette zone, autrefois mal délimitée, constituait les Hauts-Plateaux. Depuis que la colonisation a pris une place importante dans les Hauts -Plateaux, il est devenu nécessaire de distinguer les sols cultivables des sols non cultivables. Ces sols non cultivables ou Steppes sont tantôt dans une zone où les pluies sont rares et irrégulières, tantôt ils sont constitués par des mamelons rocailleux dépourvus de terre végétale sur lesquels les eaux pluviales s'écoulent sans pénétrer.
Les végétaux qui couvrent ces surfaces très étendues sont bien adaptés pour résister à la sécheresse ; ce sont tantôt des plantes annuelles qui restent nainei^ quand les conditions d'existence sont difficiles où qui prennent dans le cas contraire un grand développement ; cette flore annuelle tapisse au printemps les espaces nues entre les touffes vivaces. Les genres qui sont ainsi représentés appartiennent surtout à la famille des Crucifères, des Légumineuses, des Composées, des Borraginées, des Graminées.
Quelques plantes vivaces caractérisent bien les steppes et leur donnent une physionomie très particulière. Les Indigènes pasteurs ont bien remarqué ces dominantes de la flore et désignent souvent des emplacements par la plante qui caractérise la région.
On peut facilement reconnaître à la steppe les grandes divisions suivantes :
Steppes rocailleuses.
Steppes limoneuses.
Steppes sableuses.
Les Daya ou bas-fonds.
La Steppe salée avec les Chott.
La Sleppe rocaiUeme est formée par une série d'ondulations ou une carapace calcaire, une croûte travertineuse très particulière et d'origine récente recouvre le soi.
Ou encore la steppe rocailleuse est constituée par des roches en place calcaires ou gréseuses.
La flore de cette steppe est surtout composée de touffes vivaces à Tabri desquelles vivent quelques petites plantes annuelles.
VAlfa est caractéristique de cette formation ; mais celle Graminée peut être remplacée par des Thymelea, des Composées comme ÏOlhonopsis, des Alraclylis, le Calanancc catpilosa, des Labiées comme les Thyms, Gl(h bularia Alypum, Devera, des Légumineuses comme VAcanlhylis.
Les Slcppes limoneuses se sont constituées dans les dépressions, elles forment généralement des nappes très étendues, parfois elles sont resserrées entre les steppes rocailleuses.
On peut distinguer ces steppes d'après la plante dominante. On aura ainsi :
La Sleppe à Armoise blanche ou Cliih {Arlemisia Hevba alba).
La Sleppe à Armoise champélre ou Tgoufa (A. campeslris),
La Sleppe à Planlago albicans.
La Sleppe de Crucifères, Eruca, Moricandia.
La Steppe à Ombellifère avec Ferula communù, F. longipes, Thapsia.
La Steppe à Panicaux avec Eryngium campestre, Eryngium ilicifolium.
La Steppe à Légumineuses avec Onobrychis argentea, Hippocrepis.
La Steppe de Composées avec Anvillea radiata, Cladanthus, etc., Carlina.
La Steppe de Genistées, Rœtama sphœrocarpa.
Enfin, quand les dépôts limoneux deviennent salés on voit apparaître de nouvelles formations de Steppes salées.
La Steppe de Peganum Harmala (Harmel).
La Steppe d'Anabasis articulata.
La Steppe de Salsola vermiculata.
La Steppe d'Atriplex Halimus (Guetaf).
C'est à cette steppe salée qu'il convient de rapporter les bords des Chott qui entretiennent aussi une colonie de plantes sahariennes.
Quand les bas-fonds des steppes sont perméables, quand les eaux stagnantes n'y apportent pas du sel, il se constitue une végétation arborescente qui comprend le Ziziphus Lotus donnant sa protection au Betoum ou Pistada Atlantica. Ces dépressions constituent les Daya.
Dans les alluvions des oueds des steppes du versant désertique, l'Olivier est encore assez fréquent et prendrait un beau développement s'il n'était pas mutilé et détruit.
Dans les formations gréseuses, il se produit par la désagrégation une assez grande quantité de sable qui peut former des Steppes sableuses et même des dunes comme dans la région saharienne.
Ces Steppes sableuses sont généralement peuplées de Drinn ou Arislida pungens et de Retam avec tout une Flore arénicole, Ononis, Onopordon arenarium, Malcomia, Bromus teclorum.
La Steppe ne peut convenir qu'à Télevage, c'est le pays du mouton. Les pâturages sont constitués en partie par les plantes vivaces énumérées ; mais aussi et surtout par de très petites plantes annuelles qui se développent, plus ou moins, suivant la répartition des pluies. Ces Steppes dans l'état actuel ne peuvent guère être exploitées que par des troupeaux transhumants conduits suivant la saison dans les pâturages utilisables et vers les points d'eau. Le manque d'eau, en été, réduit beaucoup l'utilisation par les troupeaux de ces vastes surfaces. Le manque d'abri en hiver oblige aussi à éloigner Tes troupeaux des parties élevées qui subissent à ce moment des froids meurtriers.
Depuis longtemps on prévoit une meilleure utilisation des Steppes par la multiplication des points d'eau, et par la création d'abris temporaires ou permanents.
Ces migrations pastorales constituent le caractère le plus saillant de la vie dans les Steppes. Les nomades ont généralement un parcours annuel régulier, mais qui peut varier avec les influences saisonnières. Avant l'occupation française, les migrations des tribus vers les meilleurs pâturages se faisaient en vertu du droit du plus fort. Aujourd'hui, lés parcours sont réglés suivant les droits et une juste répartition qui assurent aux moins belliqueux la jouissance de certains pâturages auxquels ils n'auraient jamais pu prétendre autrefois. Depuis que nous avons établi ce régime de sécurité, il est arrivé que les tribus sahariennes sont venu plus facilement
dans les Steppes et le Tell pour estiver sans avoir à y livrer des combats ou à subir les exigences des tribus sédentaires. De même en hiver, les tribus des Steppes ont pu gagner le Sahara.
Mais d'un autre côté, nos diverses circonscriptions administratives ont constitué autant d'obstacles à la circulation des nomades qui doivent se munir d'autorisations.
La sécurité a permis aussi de réduire beaucoup les déplacements des nomades qui, maintenant, peuvent confier leurs troupeaux à des bergers se déplaçant seuls sur toute l'étendue des pâturages.
Un peu partout on note une tendance vers la vie sédentaire qui a pour eflet la mise en culture d'une zone fort intéressante qui établit le passage du Tell aux Steppes.
L'Alfa. — L'Alfa joue un rôle très important dans les Steppes. Cette Graminée est l'objet d'une grande exploitation industrielle, qui a beaucoup contribué aux progrès de la colonisation dans le département d'Oran.
L'Alfa est une herbe vivace à rhizome très rameux formant des souches d'abord compactes homogènes, mais devenant circul.iires ou oircinées par le dépérissement des rameaux anciens du centre. Les rameaux périphériques qui dessinent ainsi un cercle, s'isolent à mesure qu'ils s'éloignent et deviennent à la longue l'origine de nouvelles touffes compactes qui s'évident au centre, à leur tour, et forment de nouveaux cercles si la nature du terrain le permet.
La feuille, variable avec l'Age et l'état de la plante, a
une longueur de 25 à 120 cenl. et une moyenne de 50 à 80 cent. Elle est pendant la période de végétation étalée d'une forme laminaire, plane et rubanée. Sous Tinfluence de la sécheresse les deux moilés de la feuille se rencontrent et forment un limbe dur, sec, jonciforme. La pointe est fine, piquante, légèrement scabre, souvent jaunissante (pointe dorée des alfatiers). Sur le vif et dans la saison humide la couleur des feuilles et d'un beau vert foncé, sous l'inlluence de la sécheresse ou de la dessiccation la teinte verte devient blanchâtre. Les feuilles de l'alfa sont persistantes, elles durent au moins deux ans.
L'alfa a une aire de dispersion très étendue et il y a bien peu d'v»spèces de la flore méditerranéenne qui remportent par le nonibre d'individus ou la surface occupée. Los stations de celle granunéc présentent quelques ca:aclèrcs communs, mais Lien des variantes. On peut rencontrer l'alfa à des altitudes très dilléren tes ; il croit, en clTet. au bord même de la mer et à 1,800 mètres, il vijnt sur le littoral, dans le Tell inférieur, les Hauts-Plateaux et dans la région désertique.
Souvent Talfa recouvre des mamelons dont il constitue la végôtalion principale, abritant une flore bien caractérisée d'humbles herbes qui passent presque inaperçues. Su:* d'autres points l'alfa vient sous bois, c'est alors dans les fonHs, souvent de Pins, de Chêne vert et de Callilris, qu'on le rencontre surtout. Dans la région désertique au Sud-Est de Laghouat, l'alfa de Tripoli trouve encore les conditions nécessaires à son développement.
Le sol argileux des dépressions ne convient pas à l'alfa, son terrain préféré paraît être un sol léger formé
de silice avec peu d'argile et recouvert de menues pierrailles calcaires. Malgré ce lempérament rustique, il s'en faut de beaucoup que Talfa occupe toute la région des Hauts-Plateaux que Ton considère comme son domaine. De vastes surfaces sont couvertes par quelques plantes qui semblent être en concurrence avec cette graminée. Nous citerons VAlbardinc ou Lygeum Sparlum et VArlemina Herba- alba (le Chih des Arabes). Dans les Steppes du Sud, il est facile de remarquer que Talfa ne vient que sur les parties saillantes ou déclives du sol, les basfonds qui sont vastes et nombreux, ne nourrissent que TAIbardine et le Chih.
Parmi les influences météorologiques, c'est une grande quantité annuelle de pluie qui parait, sur bien des points, exclure Talfa.
Si nous circonscrivons sur une carte du Nord-Afrique les régions où il tombe en moyenne plus de 50 centimètres de pluie par an, nous verrons que Talfa ne pénètre point dans ces contrées.
Jusqu'au niveau de Ténès, le littoral de l'Ouest depuis Tanger reçoit moins de 60 centimètres de pluie, aussi Falfa vient sur les bords mêmes de la mer. De Ténès à Tunis, une ligne passant à 50-100 kilomètres Sud de la côte, limite une contrée pluvieuse (de GO à 100 centimètres) dépourvue d'alfa. Les montagnes élevées du littoral, le Djurjura, les Babors arrêtent les pluies. Les régions placées immédiatement en arrière, comme la forêt du Ksenna. au Sud du Massif Kabyle, la région des Beni-Abbès à Sétif, au Sud des Tababors, Babors. etc., sont alors occupées par l'alfa.
Il en est de même en Espagne où l'alfa n'occupe que le littoral et les plateaux recevant de faibles quantités annuelles de pluies (40 à 50 centimètres).
Par ronire, Talfa ne craint pas les contrées sèches, puisqu'il végète encore avec vigueur sur les confins de la région désertique, sur des points où il ne tombe pas 20 c/m. de pluie par an, Laghouat (16 c/m). Djebel Gliarian, au sud de Tripoli.
L'alfa occupe une vaste région dans la partie occidentale et méridionale du domaine méditerranéen.
Au Maroc, Talla se trouve sur le littoral jusqu'à Tanger, sur les Hauts-Plateaux (Dahra), qui font suite aux plateaux oranais. Sur le versant nord du grand Atlas (Keïra, Seklana, etc.), mais il n'est exploité que près de Mogador, dans les deux provinces de Chiadma et de Haha, chez les Kabyles d'Aouirah.
Dans la péninsule ibérique il occupe, dans le sud du Portugal, une petite région plus sèche que le reste du pays, la province d'Algarve (Cap St-Vincent).
En Espagne, l'alfa couvre une superficie très considérable des plateaux compris dans un triangle, dont les trois sommets sont à Malaga, Valence, Madrid. Il abonde dans les provinces de Murcie et d'Almeria, il est exploité à Alméria, Motril, Albacete, Alicante, Grenade, Huescar, Jaen, Gûadalajara, Ciutad Real, Tolède, etc.
En Algérie, dans la province d'Oran, l'alfa est répandu depuis le lilloral jusqu'aux montagnes des Ksours et le plateau des Ouled Sidi-Cheikh. Les grandes nappes exploitées sont au sud d'une ligne passant par Sebdou, Daya, Saïda, Frenda.
Dans la province d'Alger, l'alfa ne vient pas jusqu'au littoral ; il ne dépasse pas au Nord une ligne passant par Tiaret, Téniel-el-Haàd, Aumale, les Beni-Abbès, les Bibans. L'alfa abonde dans les Hauts -Plateaux, dans la région de Aïn-Oussera, Chellala, Razdeba, Djella, autour
de Bou-Saâda, dans les montagnes des Ouled Nayl, autour de Laghoual, qu'il dépasse au Sud jusqu'au versant de rOued Mia.
Dans la province de Constantine, l'alfa forme un peuplement dans la région ouest et sud de Sélif, Béni- Abbès, les Bibans, les Boutaleb et les Maadid. L'alfa couvre une grande partie des contreforts inférieurs du massif de l'Aurès (Batna), l'alfa ne se trouve dans ces régions que sur les versants des montagnes, il ne forme pas de plaines comme dans les plateaux oranais.
Les peuplements d'alfa des montagnes de la province de Constantine se continuent en Tunisie, de Tébessa à Feriana, à Gafsa, Djebel Zitouna, Sbeilta, jusque dans les massifs montagneux à l'ouest de Kairouan. Puis au sud et non loin du littoral, les plateaux des Matmata et des Haouïa sont également couverts d'alfa.
Cette région se continue vers Tripoli et au delà par Djado, Zintan, Dj. Xefousa. Dj. Yefren, Dj. (ihaian, Dj. Cherchara, jusqu'au niveau de Sliten et suivant Rohifs l'alfa s'avancerait aussi jusqu'au 30^ vers le sud dans les plateaux tripolitains.
L'alfa rentre dans la catégorie des végétaux toujours verts et, parmi les graminées, dans le groupe physiologique des graminées de steppes. Les feuilles présentent des couches protectrices qui les rendent coriaces pendant la sécheresse. Le parenchyme vert entre alors dans une période de vie ralentie par l'insuflisance d'eau.
Vienne la pluie ou une forte rosée, immédiatement le limbe reprend de la turgescence, s'ouvre, se colore en vert foncé et aussitôt les communications avec l'atmosphère se trouvent rétablies, la chlorophylle peut reprendre le cours de ses fondions organisatrices.
L'influence de rexploilalion est très évidente ; les alfa vierges sont longs, larges, durs, grossiers, plus cassants, à mesure qu'on les exploite et que la souche s'épuise, ils perdent leur longueur, deviennent plus fins, moins cassants, plus uniformes.
A ce degré, l'exploitation a amélioré le produit au point de vue commercial. Mais la continuité des récoltes épuisant de plus en plus la souche finit par réduire les feuilles à de petits brins de 25 cent. Arrivés à ce degré d'épuisement les terrains à alfa ne sont pas toujours laissés en repos. Dans le voisinage des grandes voies de communications, des grands centres, on arrache encore ces brins étiolés qui sont assez estimés.
L'exploitation de l'alfa remonte à une hauteantiquité et il est probable que tous les peuples qui ont occupé les terrains à alfa ont utilisé celte précieuse Graminée.
Varron en parle. Dioscoride et Pline qui, tous les deux ont voyagé et même séjourné en Espagne, ont écrit à ce sujet. Pline {Hist, nnt chap. XIV) décrit très bien les traits principaux de la distribution géographique des stations de l'alfa ; il énumère les opérations de la récolte et les manipulations qui permettent d'utiliser ce textile. Il remarque que la cueillette commence souvent immédiatement après l'hiver, mais que l'époque de la malurilédu produit est fin mai-juin. L'arrachage était fait absolument comme aujourd'hui au moyen d'un petit levier d'yeuse ou d'os, autour duquel les feuilles étaient enroulées. Déjà, du temps de Pline, l'alfa était exporté surtout sous forme de cordages pour les navires, et c'est Carthagène qui était le centre de production, d'où le nom de Campus Sparlarim donné par les anciens au territoire de Carthago Nova. On
tissait aussi des étoffes et l'on confec^tionnait avec les brins d'alfa des nattes et des tapis. — Pline ne parait pas avoir bien connu les alfas d'Afrique et en dit : « /// Africa (Sparlum) exiguumel inutile gignilur. »
Lécluse iClunu ) vers 1560 voyagea en Espagne et vit aussi Talfa exploité; rien n'avait cliangé depuis Pline, et, actuellement encore, les procédés d'exploitation sont i\ peu de chose près ce qu'ils étaient du temps de Pline.
La feuille d'alfa se compose de deux parties très distinctes quand elle est bien développée : le limbe et la gaine ; la réunion de ces deux parties se fait par une véritable articulation, tous les tissus ne sont pas continus, les nombreuses fibres qui donnent cette solidité si remarquable au limbe cessent brusquement au niveau de l'articulation. Aussi une traction sépare facilement le limbe de la gaine ; c'est cette faculté de se désarticuler qui est le point de départ de tous les procédés d'extraction ou d'arrachage.
On peut glaner l'alfa avec la main solidement gantée et choisir ainsi les brins ; ce procédé serait le meilleur pour la conservation de la plante, mais il n'est pas suivi ; un ouvrier ne récolte pas autant que par le procédé suivant, dit du bâtonnet, qui est seul usité sur tous les chantiers et depuis l'antiquité.
L'alfatier ayant à la main gauche un bâtonnet d'environ 40 centimètres, fixé au poignet au moyen d'un brin de cuir, saisit avec la main droite une poignée de feuilles, l'enroule sur le bâtonnet tenu obliquement et tire avec les deux mains et par saccades ; de nombreux brins se désarticulent ; mais aussi presque toujours deux ou trois rameaux de la souche se rompent
et suivent leurs feuilles. I/ouvrier passe alors la main droite sous les extrémités inférieures des brins, y rencontrent les rameaux pendants qu'il rejette avec les feuilles qui y adhèrent, ne gardant autant que possible que les limbes désarticulés, dont il fait une poignée ou manoque en réunissant le produit de plusieurs touffes. Malgré ce premier triage l'alfa porté au chantier contient encore de nombreuses gaines.
Les alfas sécbés, triés, classés, sont ensuite pesés et mis en balles cerclées à la presse hydraulique, puis transportés au port et livrés au commerce.
Actuellement les terrains à alfa sont les uns possédés par des particuliers, d'autres sont communaux, d'autres domaniaux. Enfin de très grandes surfaces sont comprises dans les terrains de parcours des tribus et en territoire de commandement. On a estimé à cinq millions d'hectares la surface de ces peuplements des Hauts-Plateaux ; ce chiffre est évidemment exagéré ou bien comprend, en dehors dessurfâces vraiment exploitables, de grandes étendues où les touffes d'alfa sont très éloignées les unes des autres.
Les nappes d'alfa sont généralement exploitées par des entrepreneurs qui font un traité avec les concessionnaires. Ces derniers ont obtenu leur droit d'exploitation en payant une redevance assez faible, soit au service des forêts, soit aux communes en territoire civil, soit enfin aux administrations militaires dans les territoires de commandement.
Les entrepreneurs établissent, dans les régions à exploiter, un chantier, c'est-à-dire une barraque habitée par un gérant chargé de recevoir livraison des alfas cueillis et pesés verts.
Les Indigènes, qui dans les premiers temps restaient à peu près étrangers à la récolte de Talfa s'y adonnent de plus en plus ; et, dans les territoires militaires, ils sont seuls autorisés à récolter.
Les prix payés par les entrepreneurs, sont sujets à d'assez grandes osciUations ; ils ont suivi, dans ces dernières années, la baisse générale des alfas et ont ainsi passé de 4 francs les cent kilos à 2 francs et même i fr. 50.
Un ouvrier ardent au travail, dans une journée arrache en moyenne, en alfa vert : 300 à 400 kil. ; un indigène, 150 à 200 kil. ; une femme ou vieillard, 100 kil. ; les enfants de 12 à 15 ans, 35 à 50 kil.
Commerce
L'Espagne a de tout temps été un pays de grande production d'alfa ; vers 1868-72, l'exportation atteignait 90.000 tonnes, actuellement elle est réduite à 45.000 tonnes.
L'Algérie a commencé l'exportation en 1863, en 1870 33.000 tonnes étaient livrées au commerce, en 1879 le maximum de 110.000 tonnes est atteint; aujourd'hui 80.000 tonnes sont transportées en Europe.
La Tunisie exportait en 1879 33.000 tonnes ; actuellement son exportation est réduite à 14.000 tonnes ; mais une assez grande partie des alfas récoltés sont mis en œuvre et utilisés dans le pays. La Tunisie exporte aussi pour plus de 100.000 francs d'alfa ouvré. Des fabri- (|ues de pâtes à papier y sont installées depuis peu.
La Tripolitaine produit 80.000 tonnes ; son exportation se maintient vers 75.000 tonnes.
fx Maroc n'exporte par Mogador que 3 à 4.000 tonnes par an.
L'exportation de Talfa a subi dans ces dernières années une marcne ascendante, en rapport avec une consommation croissante. De I860à 1869, l'exportation totale s'est élevée d'une quantité insignifiante à 95.000 tonnes ; en 1876 ce ciiifïre a presque doublé (185.000) ; en 1881 il était de 200.000 tonnes et en 1882 de 225.000 tonnes. Mais si la consommation a augmenté, les prix ont singulièrement baissé et sont arrivés aujourd'hui pour les alfas de papeterie à un minimum.
Les pâtes chimiques de bois sont de jour en jour mieux fabriquées, leur qualité augmente, tandis que les prix baissent.
Les trois provinces de l'Algérie fournissent une part très inégale à l'exploitation ; c'est la province d'Oran qui a toujours conservé le monopole des alfas. Dans les premières années, parce que les peuplements étaient voisins de la mer et aujourd'hui, en raison de ses chemins de fer de pénétration qui permettent un transport économique.
Alger et Constanline exportent des alfas de vannerie, sparterie à un prix bien plus élevé que les alfas de papeterie, 12 à 15 francs au lieu de 7 à 8 francs.
La valeur des alfas exportés annuellement est d'environ 10 millions.
Depuis 37 ans, ont peut estimer à 300 millions le produit total des ventes.
Aujourd'hui que la main-d'œuvre indigène se substitue à la main d'œuvre étrangère, on comprend facilement que les 10 millions d'alfas vendus par an constituent pour les pays producteurs, un revenu très appréciable.
Il est à désirer que le chemin de 1er de Laghouat permelte bientôt de livrer à l'industrie lesalfas de Djelfa. Lorsque toutes les voies de pénétration seront achevées, l'Algérie pourra produire annuellement 400.000 tonnes d'alla(l).
C'ebt l'industrie du papier qui consomme la plus grande partie des alfas, sur les 225.000 tonnes exportées des pays d'alfa, 210.000 étaient destinées à la papeterie. Les autres industries : sparterie, vannerie, corderie, emploient environ 15.000 tonnes.
Dans les pays de production on met souvent en œuvre une quantité notable d'alfa, l'Espagne et la Tunisie utilisent une bonne part de leur production, l'Espagne même importe des allas d'Algérie pour la sparterie. En tenant compte de cette consommation locale, on peut évaluer ainsi les quantités d'alfa utilisées par année :
Papeterie 210,000 tonnes.
Sparterie ....
Corderie i
Vannerie 20.000 tonnes.
Chaussures . . i Tissus, etc. .
L'Angleterre consomme la plus grande partie de l'alfa produit. Le papier de bois n'a pu y détrôner le papier d'alfa très apprécié ; sur les 225.000 tonnes récoltées en 1885, près de 200.000 ont été importées en Angleterre. La Belgique et la France ont quelques papeteries qui produisent soit du papier, soit de la pâte vendue à d'autres usines pour faire des mélanges.
(l) Dans le département d'Alger, en territoire militaire, plus de 600.000 hectares d'alfa sont inexploités, feule de moyen de transport, et pourront fournir plus de 12.000 tonnes.
La France utilise très peu d'alfa en raison du prix élevé du transport, des produits chimiques et charl)ons. L'alfa qui revient aux Anglais et aux Belges A 10 francs k% 100 kilogx, revient aux fabricants françaù à 14 francx ; Talfa rendant au maximum 50 0/0, c'est déjà une différence de 8 francs par 100 kilogs de pâte, soit 55 francs au lieu de 43.
L'Allemagne achète de beaux alfas pour la vannerie et sparterie fine, le prix élevé (14 à 17 francs) compense la faible quantité, 3.000 tonnes.
L'Autriche, l'Italie, consomment aussi des quantités faibles, mais croissantes d'alfa.
Depuis les temps les plus reculés, Talfa a été utilise pour ses fibres, la sparterie et la corderie de l'Espagne étaient très estimées des anciens. De nos 4^urs, l'alfa est employé pour les usages les plus variés.
On peut grouper les industries de lalfa suivant la forme que le produit acquiert dans les manipulations, on aura ainsi :
1<» Industries qui emploient l'alfa à l'état naturel ou simplement blanchi ou teint : sparterie, nattes, vannerie, balais, chaussures, bouquets, brosses, etc.
2** Les tissus sont dissociés par un rouissage, les fibres restent adhérentes et peuvent être employées après un simple battage : cordes, tapis grossiers, ou bien elles sont peignées, filées et lissées en tentures, lapis, etc.
3*^ Les fibres sont complètement dissociées par les produits chimiques, en lête desquels se placent les alcalis, soude et potasse.
Les fibres se feutrent facilement et fournissent une excellente pâte à papier employée pure ou mélangée à de la pâte de chiffon, de bois ou de paille.
La papeterie ne trouvant plus en circulation la quantité de chiffons nécessaire pour une fabrication tous les jours plus considérable.a essayé un très grand nombre de végétaux fibreux désignés sous le nom de succédanés.
Les succédanés qui ont acquis rapidement une faveur méritée, sont : l'alfa, la paille, le bois, le jute.
Transformation de Valfa en pâle à papier, — Le problème à résoudre dans la fabrication de la pâte d'alfa consiste à dissocier les fibres par la dissolution des composés pectiques qui les unissent, à extraire des fibres la vasculose et cutose de manière à obtenir la cellulose en quantité aussi grande que possible et dans un état de pureté convenable, tout en conservant aux éléments fibreux félasticité, la force et la longueur qui leur sont nécessaires pour produire, par leur enchevêtrement, le feutrage indispensable à la confection du papier.
Les agents chimiques qui élimineront les composés pectiques, la vasculose et cutose, seront d'autant mieux appropriés au but poursuivi qu'ils altéreront moins la cellulose.
L'alfa est traité à peu près comme la paille. On commence par trier les brins, une toile sans fin entraîne les feuilles et des ouvriers saisissent rapidement au passage les impuretés.
L'alfa est ensuite haché par un hache-paille qui le divise en fragments de 3 à 4 centimètres. Quelques fabricants au lieu de hacher, écrasent entre des cylindres.
L'alfa trié, haché et bluté est introduit dans le lossiveur.
Le lessiveur fermé est chauffé par injection de vapeur pendant 6 à 8 heures.
Quand on emploi le lessiveur houlonné, la pression ne doit pas dépasser trois atmosphères, c'est-à-dire une température de 130;à une pression plus élevée, la pâle d'alfa boulonne très facilement.
Au sortir du lessiveur, l'alfa se défile facilement et rapidement après un lavage prolongé, on blanchit au chlorure de chaux ;iO kilogs de chlorure par quintal sont suffisants, on chauffe à 55**, ce qui accélère le blanchiement, l'opération doit être conduite doucement, on doit éviter avec soin la formation de boules.
L'analyse suivante, faite en avril 1887, au Muséum par M. Fremy, fait prévoir le rendement de l'alfa.
Matières solubles dans l'alcool.. 3.35
Matières solubles dans l'eau 9.95
Composés pecliques 7.80
Vasculose et cutose 17.80
Cellulose 46.00
Cendres 3.20
Le rendement le plus ordinaire est, en effet, de i5 0/0, bien que certains industriels anglais prétendent obtenir 50 et même 52 0/0.
(JualitéH du papier d'alfa, — L'alfa donne un papier souple, soyeux, résistant, transparent, d'une grande pureté. Le papier d'alfa a beaucoup plus d'épaisseur pour le même poids que tout autre papier. 11 prend très bien l'impression, il fait matelas sous les caractères d'imprimerie, qualité très recherchée, il convient très bien pour les éditions de luxe, les belles gravures.
La paille pure donne un papier sonncnnt, mais peu solide, qui est beaucoup amélioré par une addition de pâle d'alfa. Les beaux journaux illustrés anglais sont imprimés sur papier d'alfa ; on en fait aussi dans le même pays un très bon papier à lettre.
Teurfaz. — Un genre de Tubéracée indigène, très répandu dans les sols sableux des steppes el du Sahara,
Teurfaz rouge (Terfc^ia lîoudwn t
fournit un appoint très sérieux ^ Talimentation des indigènes. Celle truffe est désignée sous le nom de Teurfaz. Tulasne a créé pour ces tubercules le gj»nre Terfczia. Les Romains recevaient déjà du Nord de l'Afrique ces Iruffes, qui n'ont cependant pas de grands mérites pour les gourmets, mais qui constiUienl un aliment abondant à certain moment de Tannée. Les Teurfaz croissent dans les sols légers occupés par des Hélianthèmes, les Armoises, Plantains, etc. ; ils sont très près de la surface du sol et déterminent le plus souvent une légère boursouflure que les indigènes voient très bien.
Quand les pluies d'hiver sont copieuses, les Teurfaz donnent une telle récolte que les animaux eux-mêmes en sont nourris ;. une partie est desséchée, conservée, vendue sur les marchés.
Les Teurfaz apparaissent dès janvier, rarement plus tôt en automne. C'est en mars-avril que la production
Teurfaz blanc du Sahara (Tirmania A f ricana >
est plus abondante ; les indigènes distinguent deux types, le Teurfaz rouge [T. Houdieriei T. Claveffri), qui est surtout commun dans les steppes et le Teurfaz blanc (T. Africana), moins estimé, plus difîicile à conserver, qui se trouve dans tout le Sahara.
Le Teurfaz est rarement consommé par les Européens ; si on ne peut le comparer à nos truflfes, il peut au moins prendre rang à côté des tubercules féculents comme la Pomme de terre ; mais les indigènes du
Sud trouvent dans cette Tubéracée une nourriture saine et parfois très abondante. Il serait très intéressant de faire le relevé des Teurfazières du Sud, ces tubercules pouvant jouer un certain rôle dans le ravitaillement de nos colonnes.
LE SAHARA
Le Sahara est presque aussi grand que l'Europe : il a une étendue de 6 millions de kilomètres carrés. Il est inexact que le Sahara soil le fond récemment émergé d'un océan. L'ensemble du Sahara a une altitude de plus de 450 mètres ; c'est une vaste série de plateaux avec quelques groupes de montagnes. Ces plateaux immenses ont un sol dur et caillouteux avec de puissantes dénudations, des ravinements profonds et étendus produits à une époque géologique récente. Les eaux abondantes, qui sillonnèrent autrefois ces contrées, ont disparu ; on ne trouve plus que des nappas aquifères plus ou moins profondes qui alimentent des puits.
Le manque d'eau superficielle facilite la désagrégation, les grains de sable sont emportés par le vent et accumulés en dunes qui couvrent environ un neuvième de la surface du Sahara.
Les précipitations atmosphériques sont des plus inconstantes ; il n'est pas rare que pendant plusieurs années successives, il ne tombe pas une goutte d'eau sur de grands espaces.
La moyenne des pluies annuelles varie de 10 à 15 centimètres.
La température est sujette à de grandes oscillations ; elle atteint 50*" en été et passe souvent au-dessous de 0 en hiver, les gelées ne sont pas rares.
Le sol uni s'échaufle à 70« et 80« en été, la couche d'air qui est en contact avec le sol s'échauffe aussi el donne naissance à un courant sec et brûlant.
L'eau n'ayant aucune issue vers un bassin, s'évapore sur place et abandonne les sels dissouts, il en résulte un degré de salure, plus ou moins élevés, des sources et du sol.
La Flore saharienne a une grande uniformité, elle s'étend depuis l'Inde et l'Arabie jusqu'au rivages occidentaux de l'Afrique.
Les plantes sahariennes sont très remarquables par leur adaptation à un climat sec, à un sol salé.
Quand il pleut, la vie végétale est très active au Sahara, en quelques jours le sol se couvre de plantes. Les plantes éphémères et vivant en grand nombre sont dépourvues de moyens de défenses ; elles constituent, bien que très petites, l'élément important des pâturages.
Les autres plantes sont généralement bien armées contre les herbivores ; elles sont dures, coriaces, ou armées de fortes épines. Les mieux protégées sont celles qui possèdent des substances toxiques ou répugnantes, comme les Euphorbes et la Coloquinte.
En un mot, la fraction de plantes susceptibles de nourrir des herbivores est minime et il ne faut pas s'étonner de trouver des connaissances de botanique pratique très étendues chez les bergers nomades qui savent conduire leurs troupeaux vers des régions, parfois très lointaines, où ils peuvent trouver des pâturages en état.
Dans le désert, quand l'eau est en suflrsante quantité, la culture devient possible, la végétation est même exubérante. Ces fonds favorisés constituent les Oasis qui reçoivent l'eau des rivières barrées, provenant des montagnes, des puits artésiens, des puits non jaillissant.
dont il faut tirer Teau par un travail opiniâtre. Enlîn, rOasis est parfois enfoncée jusqu'au niveau même de la nappe aquifère comme dans le Souf.
Le Dattier est Tarbre adapté aux régions sahariennes pourvues d'eau ; il n'est pas une plante entièrement désertique car il ne peut prospérer sans avoir un sol très humide à sa disposition ; mais il a un feuillage apte à supporter les températures sèches les plus élevées. « Ce roi des arbres, disent les Arabes, vit les racines dans Teau courante et la tête dans le feu du ciel ». Si le Dattier a besoin, pour mûrir ses fruits, d'un été excessivement chaud, il peut supporter, en hiver, pendant la période de repos, des températures de plusieurs degrés au-dessous de 0.
Le Dattier n'est pas bien difficile sur la qualité des eaux d'irrigation, il est une des plantes qui résistent le mieux au sel.
Le Dattier nécessite de grandes quantités d'eau d'irrigation, on compte, en général, qu'un arbre a besoin de 20 litres d'eau far heure.
On donne de 72 à 75 mètres par Dattier en 24 irrigations de 3 mètres cubes :
;') irrigations en printemps;
17 en été, de juin à septembre ;
2 en hiver.
Dans les terrains salés si fréquents, ces quantités doivent être dépassées car un excès d'eau, entraînée par des drainages, est nécessaire pour éliminer les sels qui stérilisent complètement le sol.
Les Indigènes plantent sans ordre et, généralement, les Dattiers sont trop rapprochés, une bonne distance paraît être de 10 mètres, soit 100 arbres à l'hectare.
Le Dattier est dioïque, à Tétat naturel les semis donnent un nombre à peu près égal de maies et de femelles et la fécondation est obtenue naturellement par le vent qui transporte le pollen très fin et léger.
Dans les cultures Thomme est arrivé à supprimer, le plus possible, les maies pour augmenter le nombre de femelles, de là est née la nécessité de la fécondation artificielle qui est une des opérations les plus importantes dans la culture du Dattier.
Les Dattiers mâles doivent donner des Heurs assez tôt pour assurer la fécondation des premiers régimes femelle. Celte condition n'est pas toujours réalisée et les Arabes conservent quelque fois du pollen d'une année à Tautre.
L'opération de la fécondation est assez simple, les régimes mâles, pris à point, sont débités en petits rameaux, et un fragment est placé au milieu de l'inflorescence femelle qui est contenue dans une grande gaine appelée spathe. Avec un lien cette spathe est maintenue fermée pendant quelques jours, le pollen tombe du rameau de lleurs mâles sur les jeunes ovaires. Le régime s'allonge, ensuite sort de la spathe et s'épanouit. Des trois carpelles, qui constituaient Torgane femelle, un seul se développe et devient la datte.
Sur un même Daltier, il faut opérer la fécondation autant de fois qu'il se développe de régimes successivement.
Certaines variétés portent plus de régimes que l'arbre pourrait en nourrir après la fécondation, aussi les cultivateurs Indigènes limitent le nombre des régimes fécondés, on ne dépasse pas ordinairement un dizaine.
Il est très curieux de voir avec quelle habileté les
Indigènes des oasis grimpent sur les Dattiers, pénètrent dans la couronne de feuilles très épineuses à leur base et opèrent la fécondation.
La nécessité de féconder chaque régime, entraîne un grand nombre d'ascensions sur des sujets parfois très élevés.
Le nombre des variétés du Dattier est très considérable, chaque semis donne une race particulière qui peut être ensuite multipliée par les rejetons des pieds.
Les Indigènes ne font pas de semis, ce sont des semis de hasard qui ont produit les races existantes.
On peut classer les Dattiers en trois catégories d'après les fruits qui sont :
Dattes de conserve molles ;
Dattes de conserve sèches ;
Dattes ne se conservant pas et consommées fraîches.
Dans chaque région on observe un certain nombre de variétés principales qui constituent les trois quarts de la palmeraie, le quatrième quart est représenté par des races accessoires toujours très nombreuses.
Il serait très intéressant de constituer, comme Pavait déjà proposé M. Ch. Bourlier, une collection de Dattiers pour étudier facilement, les variétés qui pourraient être, avec profit, multipliées dans Tavenir.
Cette collection est en voie de se constituer en Amérique, à Phénix et à Tempe, sous la direction de TExperiment Station de l'Université de TArizona, avec le concours du département de l'Agriculture.
La multiplication, par les rejetons ou Djebars, est relativement facile, le rejeton séparé du pied mère est planté au printemps, il peut à ce moment supporter des transports assez longs.
Le gouvernement américain, en 1900, a fait expédier de Biskra, environ 500 DJebars simplement entourés de lif ou fibres du tronc, dans des caisses. Ces rejetons recollés à la lin de mai, étaient expédiés d'Alger le 13 juin, le 3 juillet ils étaient à New-York et le 20 juillet à Phénix où, après fumigation insecticide, ils étaient plantés. La reprise constatée en octobre par le professeur Forber, était de 93 0/0.
Depuis cet essai d'expédition au loin réalisé par les soins de M. Swingle, botaniste du Gouvernement des Etats-Unis, d'autres expéditions importantes de Djebars ont été faites d'Algérie, de Tunisie, d'Egypte, et il semble établi maintenant que des oasis à portée du chemin de fer, comme Biskra, pourraient exporter, tous les ans, une certaine quantité de ces rejetons demandés par de nouvelles colonies établies dans des régions qui comportent la culture du Dattier.
Le? Djebars rapportent la sixième année de plantation ; mais ce n'est que vers 10 ans que le jeune Dattier est en plein rapport. Un sujet donne de 50 à 100 kilog. de fruits, certains arbres produisent 200 à 300 kilog.
La fumure, généralement insuflisante dans les grandes plantations, contribue beaucoup, avec l'irrigation abondante, à la supériorité du fruit.
Le commerce de dattes est considérable et a déjà pris une grande extension à la suite de l'introduction du chameau dans le désert, mais depuis que les chemins de fer abordent le Sahara, la datte devient, de plus en plus, un fruit de grande consommation en Europe.
Les variétés expédiées au loin sont peu nombreuses, c'est presque uniquement la Datte Deglet nour qui est exportée, les autres, variétés sont consommées sur
place. Cependant certaine datte comme la Bharx mériterait d'attirer l'attention des commerçants, cette datte qui contient jusqu'à 63 % de sucre est trop molle pour être mise en boite ou panier, elle coule, il faudrait la cueillir proprement et l'enlermer dans des boîtes étanches, comme on le fait pour les conserves.
La Rhars ainsi préparée serait souvent préférée à la Deglet nour. Le commerce des dattes a déjà pris une grande importance par suite de la coopération des Européens, il importe de ne laisser à l'Indigène que les soins de la culture dans lesquels il est très habile ; mais de réserver aux populations plus industrieuses le soin de préparer et de présenter un produit dont la valeur est encore un peu méconnue.
ClXTURES ARBUSTIVES
Sous les Palmiers croissent très bien les principaux arbres fruitiers. L'Olivier fut autrefois très répandu dans les Oasis du Nord ; on trouve encore de fort beaux sujets de la variété qui produit la grosse olive Tefah recherchée pour conserve.
Le Figuier donne des fruits abondants qui sont généralement consommés frais.
V Abricotier prend de très grandes dimensions et est certainement un des arbres fruitiers qui s'accommode le mieux du régime culturai des Oasis ; ses fruits son séchés.
Le Pécher et la Vigne sont bien représentés.
Enlin, les Agrumes réussissent très bien dans les Oasis du Nord, comme à Biskra, où une variété de rOrange maltaise, répandue depijis quelques années.
donne un fruit extraordinairement parfumé et savoureux qui commence à avoir une certaine réputation et qui devrait être planté en grand sous les Dattiers.
Les Céréales cultivées dans les Oasis sont TOrge, le Blé, le Sorgho et le Mil ou Peniallaria spicata.
L'Orge est une grande ressource par son grain et aussi comme fourrage vert. Le Blé présente quelques races remarquables résistant au sol et au climat désertique comme le Forlass, le Klouf d'Ouargla.
Le Sorgho est surtout cultivé dans l'Extrême -Sud avec le Penicillaria ; ces deux Graminées présentent des variétés à feuilles et tiges rouges utilisées pour la teinture.
La Luzerne est la plante fourragère des Oasis ; elle y présente une très belle race à large feuilles qui paraît plus résistante au sel.
Les cultures potagères sont très développées sous les Dattiers.
Les cultures industrielles sont réduites à quelques plantes :
Le Henné {Lattsonia inemns) qui ne suffit pas à la consommation locale, l'Algérie important une grande quantité de cette drogue d'Egypte.
La Garance encore utilisée.
Le Tabac, la variété cultivée est le tabac à fleurs jaune de Nicatiana rustica, il est surtout utilisé pour priser.
Le Chanvre Indien est cultivé aussi pour la préparation du Kif.
Avec les Dattes, il a été possible de faire une eau-devie très parfumée, très agréable.
L'élevage est limité au mouton, à la chèvre, à Tàne et au chameau.
Le mouton qui est la principale ressource du nomade appartient à la race barbarine, plus au Sud, cette race est remplacée par le mouton touareg (Ovvf longipes) ; la chèvre présente aussi des races intéressantes. Comme la Chèvre de Touggourt, l'Ane du Souf est remarquable par sa taille et sa force.
La sécurité dans le Sahara peut améliorer beaucoup le régime économique de cette contrée qui n'est pas absolument sans valeur. Des Compagnies françaises de colonisation ont créé de toutes pièces des centres importants en creusant des puits.
Les exportations actuelles se bornent à environ un million de moutons et à de grandes quantités de laines, et 50.000 quintaux de dattes.
Le climat du Sahara est très agréable Thiver, aussi, les points accessibles comme Biskra voient tous les ans augmenter le nombre des hiverneurs. En été, les chaleurs excessives et la fièvre chassent les européens vers le Nord. Dans quelques oasis même, une race métissée de nègre peut seule résister ; mais quelques mesures d'assainissement auraient vite modifier beaucoup Thabitabilité du Sahara par les Européens.
La grande extension de son domaine colonial dans le Sahara, fait à la France un devoir de poursuivre une meilleure utilisation de ces vastes étendues qui ne sont pas aussi absolument stériles que rétablit la Légende. Partout où l'activité, ou l'ingéniosité des Français est venue seconder l'Indigène resté trop longtemps en dehors du progrès, on constate un mouvement considérable d'affaires au profit des deux races si dissemblables, mais destinées à unir leurs efforts dans une lutte pénible contre une nature avare et incertaine.
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